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WOLFGANG SCHAD

Le système nerveux et l'organisation supra-sensorielle de l'humain

Trad. F. Germani – v.01-2023/02/25

1. Introduction

Nous ne vivons pas seulement dans une société pluraliste, mais aussi dans un plura-
lisme des champs scientifiques actuels. Et pourtant, aujourd'hui, pratiquement tous 
ceux qui ont été un tant soit peu en contact avec une éducation orientée en science 
de la  nature - et qui ne le serait pas ? est convaincu que le système nerveux joue un 
rôle central dans la compréhension de l'âme et du corps de l'humain. La distinction 
entre l'expérience corporelle et matérielle et le tableau intérieur de l'âme constitue 
la condition préalable qui va de soi. Car pour la conscience actuelle, dans toute per-
ception sensorielle, l'objet donné peut être distingué du sujet qui le perçoit. Ce qui  
est ainsi objectivable par les sens chez l'humain, nous le désignons comme sa corpo-
réité. Mais là où le sujet s'interroge sur lui-même et commence à s'objectiver dans la 
connaissance de soi, la distinction entre sujet et objet s'abolit déjà dans son contenu, 
car  :  comment  le  sujet  pourrait-il  être  en  même temps  son  objet  ?  La  prise  de 
conscience de son propre moi ne se heurte à aucune objectivité médiatisée par les 
sens, mais constitue la première expérience suprasensible que chaque être humain 
peut faire. Mais cela ouvre en même temps de manière d'autant plus drastique la 
question ancienne et nouvelle de savoir comment l'organisation suprasensible est 
liée à l'organisation corporelle.

Depuis le début des temps modernes, de nombreuses réponses à cette question se 
sont concentrées sur le système nerveux. Certes, l'élève de Pythagore, Alkmaion de 
Crotone, a été le premier à supposer, vers 520 av. J.-C., que "c'est dans le cerveau que 
s'enracine la force suprême et décisive de l'âme" (Oeser et Seitelberger 1988), et de 
nombreux penseurs de la culture de l'intellect éveillée, de Platon (Timée 1,16) à Léo-
nard de Vinci, ont suivi cette voie. Mais ce n'est qu'à l'époque de Goethe que le cher-
cheur 
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connu sur le cerveau Franz Josef Gall (1758 1828) a été le premier à pouvoir démon-
trer, vers 1809, que la substance grise du manteau cérébral joue un rôle essentiel 
dans le maintien d'une conscience diurne normale et  éveillée.  Dans la recherche 
d'un siège corporel de la subjectivité psychique, on s'adresse aujourd'hui dans de 
larges cercles au système nerveux et en particulier à son centre, le cerveau. Cela 
continue, même si la théorie des centres des fonctions cérébrales a été remplacée 
par la théorie des champs cérébraux et que la surestimation du système nerveux 
central, plus historique, a fait place à une meilleure appréciation de l'importance 
des systèmes d'organes périphériques (Birbaumer et Schmidt 1990). A cela s'ajoute 
le fait que dans la conception scientifique de l'être humain, la notion d'âme a été éli-
minée de bout en bout. L'expérience de soi du sujet n'a cependant pas pu être élimi-
née par des  constructions,  aussi  concluantes  soient-elles,  selon lesquelles  il 
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n'existe pas de Je individuel, car la perception de soi n'est pas une construction, 
mais possède toutes les caractéristiques d'une expérience qui remarque une donnée, 
même si celle-ci ne peut pas être soumise à une séparation sujet-objet (Feigl 1973 ; 
pour la théorie des machines informatiques du cerveau, voir la critique claire de 
Bernhard Hassenstein 1965).

Or, il est relativement facile de comprendre qu'une conception selon laquelle l'hu-
main, en tant qu'être psycho-spirituel, n'est relié à sa corporéité que par son sys-
tème nerveux central,  conduit à un appauvrissement considérable et donc à une 
atrophie de la compréhension humaine de soi. L'aliénation corporelle de notre civi-
lisation et sa prévalence pour la simple intellectualité en sont les conséquences vi-
sibles. Erich Fromm l'a qualifiée de nécrophilie : la vie est réduite à la contemplation 
de mécanismes formalisables, et l'on agit en conséquence. La polarisation des senti-
ments en plaisir et en frustration et la polarisation de l'action en agressivité intéres-
sée et en léthargie sans motivation en découlent logiquement. Le sujet n'aurait donc 
jamais de rapport direct avec son corps et le monde, mais seulement indirect par le 
biais de la "fonction télégraphe" du système nerveux. Au mieux, il ne connaît direc-
tement que lui-même. Le matérialisme qui méprise l'esprit se transforme ainsi faci-
lement en solipsisme qui néglige le monde et vice versa.
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La prestation de Rudolf Steiner, qui est loin d'avoir été rattrapée, a été de ne pas ré-
agir à cette évolution qui se dessinait déjà depuis longtemps par des exigences mo-
ralisantes, 

mais à identifier la source pour cela dans un modèle de pensée et de le caractériser :  
le modèle du système nerveux en tant que circuit fonctionnel automatique de per-
ception et d'action : la théorie du dualisme des nerfs sensitifs et des nerfs moteurs.

Dans les conférences pédagogiques que Rudolf Steiner a tenues en 1920 devant les 
enseignants  des  écoles  primaires  des  cantons de  Bâle-Ville  et  de Bâle-Campagne 
("GA 301"), il a, dès la deuxième conférence et avec une polémique inhabituellement 
vive pour lui, présenté le sujet de manière drastique à des auditeurs qui n'avaient 
probablement pas une grande formation neurologique. Il a alors attribué ce modèle 
de pensée à l'invention et à l'installation du télégraphe : "Si la télégraphie n'avait 
pas existé, on n'aurait pas non plus trouvé cette image". Certes, cela ne s'est pas 
confirmé. La doctrine de la dualité des nerfs de la perception et du mouvement peut 
être  retracée historiquement  très  loin,  jusqu'à  Aristote  (voir  les  deux premières 
contributions de ce livre). La comparaison des nerfs avec les fils télégraphiques a été 
faite presque simultanément par Helmholtz et  Du Bois-Reymond vers 1850/1851, 
après que le premier a pu déterminer pour la première fois la vitesse de conduction 
des nerfs (Koenigsberger 1902). La pertinence du modèle psycho-physiologique qui y 
est lié pour toute l'étendue de la compréhension sociale est cependant avérée, ce 
que Steiner a expliqué à ses auditeurs par ces mots : "Vous voyez, nous serions vrai-
ment  très  séparés  les  uns  des  autres  sur  le  plan  spirituel  et  psychique  en  tant 
qu'êtres humains, si nous étions opposés les uns aux autres sur le plan spirituel et 
psychique de telle sorte que nous développions en fait tous nos sentiments et notre 
volonté à l'intérieur de nous-mêmes par l'intermédiaire de nos nerfs et que l'être 
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humain tout entier devait être considéré comme enfermé dans sa peau. L'âme serait 
alors très isolée. Et je voudrais dire : c'est ainsi que les humains se sentent aujour-
d'hui, et l'état antisocial et de plus en plus antisocial de l'Europe est un reflet fidèle 
de ce sentiment". Aujourd'hui, à la fin de ce siècle secoué par des guerres ouvertes et 
cachées, il est encore bien plus évident de partager ce diagnostic.
* Les titres des ouvrages de Rudolf Steiner cités dans cette contribution avec leur numéro de bibliographie de l'édition 
complète (GA) sont rassemblés à la fin de ce volume, les passages correspondants de ces ouvrages dans le volume d'an-
nexes documentaires. 
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Tant que l'être humain s'imagine, en parlant ouvertement, qu'il se trouve unique-
ment à l'intérieur de la calotte crânienne et qu'il ne remarque qu'indirectement ce 
corps et le monde extracorporel au moyen du câblage de son corps et qu'il ne peut  
donc y agir qu'indirectement, tant qu'il se pense dans cette boîte noire/black box cloi-
sonnée et étrangère au monde, il continuera à augmenter son autisme. La frontière 
entre la distance par rapport au monde qui lui est sainement nécessaire comme pre-
mière condition de sa liberté individuelle et, d'autre part,  ses comportements de 
plus en plus autistiques devient ainsi de plus en plus glissante. Encore une fois, tout 
cela n'est pas très difficile à comprendre et à appréhender. Ce qui est beaucoup plus 
difficile, c'est de mettre à jour l'imbrication du problème corps-âme avec la théorie 
nerveuse sur le plan scientifique et de parvenir à des solutions plus proches de la 
réalité et donc plus salutaires. De nombreuses contributions ont été apportées à ce 
sujet dans les articles précédents. Nous allons tenter ici de tirer quelques conclu-
sions possibles et de faire d'autres propositions.

Dans ce volume, nous avons souvent montré l'amputation que subit la compréhen-
sion humaine de soi dans son intégralité lorsqu'elle est localisée dans l'espace à l'in-
térieur du corps et vue uniquement à cet endroit. D'un autre côté, l'homme qui s'in-
terroge sur son existence globale ne pourra jamais se débarrasser du soupçon que 
son organisation sensorielle correspond d'une manière ou d'une autre à sa capacité 
suprasensible. Mais quelle est la nature de ces correspondances ?

Ce vieux problème corps-âme peut être ramené, avec toutes les expériences faites 
jusqu'à présent, à la conclusion que sa solution ne peut jamais être trouvée dans 
l'objectal-spatial, parce que la moitié du problème, l'âme, est par principe non spa-
tiale. Christian Morgenstern a ironisé sur cette question avec le délicieux poème 
"Combien d'anges peuvent tenir sur la flèche d'une église ?", auquel il répondait ma-
licieusement par "aucun" ou "tous", c'est-à-dire qu'il le caractérisait comme dénué 
de sens. Mais l'inverse est également vrai : le problème corps-âme ne peut pas être  
résolu au niveau d'observation intra-âme, car celui-ci est par principe non spatial et 
ne peut pas atteindre la dimension du corps. Ici, la distinction de Descartes entre res 
extensa et res cogitans ne mène à rien.
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Or, chaque être humain est de fait le lien vivant entre les deux modes d'existence. Le 
lien doit donc exister dans la réalité. Ce n'est certes pas la réflexion, mais l'expé-
rience qui parle en ce sens. La qualité qui relie, ce pont, si elle ne peut pas être trou-
vée dans l'espace ni dans l'âme, doit donc être elle-même une chose non spatiale et 
en même temps inconsciente. Le pont ne peut donc être décrit que par ce qu'il n'est 
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pas. Mais cela permet aussi de comprendre pourquoi le problème corps-âme est res-
té si longtemps insoluble : parce qu'on n'a trouvé que des caractéristiques négatives 
pour le pont.

La qualité du pont peut-elle aussi être vécue positivement et décrite par le langage ? 
Oui : c'est le niveau d'être du temps. Cela a été remarqué à plusieurs reprises entre-
temps (voir par exemple von Uslar 1973). Nous suivons ici notre propre expérience. 
Chaque être vivant et animé corporellement peut l'être par le fait qu'il possède, en 
plus de la forme spatiale et de la configuration psychique, une forme temporelle qui 
vit une autonomie biologique relativement indépendante, qui s'exprime de manière 
rythmique et cyclique dans tous les processus métaboliques ordonnés et que nous 
appelons depuis toujours "la vie" dans le langage courant. La forme temporelle vi-
vante,  appelée  anthroposophiquement  "corps  temporel",  "corps  vital"  ou  "corps 
éthérique", est le lien factuel qui n'est pas totalement accessible à la conscience de 
l'objet ni à l'observation intérieure de l'âme et qui existe pourtant. Du côté de l'ob-
jet, les sciences biologiques se sont rapprochées de la chronobiologie avec l'exten-
sion récente et riche de la recherche sur les formes temporelles des organismes (voir 
les travaux de G. Hildebrandt). Dans l'étude médicale des maladies organiques psy-
chogènes, la psychologie des profondeurs et la psychosomatique ont tenté de saisir 
ce  soi-disant  "inconscient  de  l'âme"  à  partir  de  l'observation  psychique.  La  re-
cherche anthroposophique de l'éthérique tente de développer des méthodes adé-
quates non seulement à partir des régions frontalières, du substrat spatial ou psy-
chique, mais à l'intérieur de l'éthérique lui-même. Les résultats sont d'autant plus 
nombreux que le corps éthérique lui-même est utilisé par le chercheur comme or-
gane de pensée (Schad 1985). Le même ne peut être reconnu que par le même.

Ce  préambule  devrait  ainsi  délimiter  l'espace  méthodologique  dans  lequel  s'ins-
crivent les autres explications. Elles toucheront principalement les deux surfaces li-
mites de la relation vivante entre l'organisation suprasensible et le système ner-
veux, afin de suggérer vers la fin la fusion moniste. 
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2. Sur l'état de la neurologie et à la question posée

Il est aujourd'hui largement établi que dans pratiquement tous les nerfs, qui repré-
sentent eux-mêmes toujours des faisceaux de nombreux neurites, on trouve aussi 
bien des fibres centripètes (afférentes) que des fibres centrifuges (efférentes). Les di-
rections des lignes d'excitation ne peuvent plus être discutées, car elles peuvent être 
objectivées  par  des  appareils  de  mesure.  Pour  la  perception du  mouvement  des 
membres, le sens du mouvement propre dispose de ses propres fibres sensibles, qui 
ne sont pas les fibres efférentes. Il est donc tout d'abord nécessaire de dissiper le 
malentendu linguistique qui a été créé par la dénomination simplifiée. En effet, dans 
de nombreux nerfs dits sensibles, il est possible de mettre en évidence des lignes ef -
férentes, tout comme il existe des fibres sensibles dans les nerfs dits moteurs. La dé-
nomination habituelle est basée sur le  rapport quantitatif/de masse des deux direc-
tions de conduction. Le nerf est donc la plupart du temps un mélange des deux di-
rections de conduction, à condition d'être suffisamment précis. Ainsi, dans le nerf 
auditif  afférent  se  trouve  le  faisceau  efférent  de  Rasmussen  (tractus  olivo-co-
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chléaire), par lequel le seuil de stimulation est régulé de manière sélective lors de 
l'audition (communication orale de Hensel). Pour la vision aussi, la sensibilité de la  
rétine est modifiée en fonction de l'attention. Inversement, comme nous le savons 
aujourd'hui, il existe même des fibres centripètes (les fibres y, voir la contribution 
de Buchanan) dans les plaques terminales motrices de la musculature striée. C'est un 
principe général de l'organisme que l'ensemble se trouve toujours dans la partie vi-
vante elle-même. Pourquoi ne le serait-il pas ? Il ne sert donc à rien, pour aller appa-
remment dans le sens des propositions de Steiner, de prouver l'existence de proces-
sus de conduction centripète dans les nerfs appelés moteurs et de nier les processus 
centrifuges. Ces derniers ne sont pas pour autant éliminés et ne peuvent pas être éli-
minés du monde. Que voulait alors dire Steiner lorsqu'il ne considérait pas les nerfs 
efférents comme des nerfs moteurs ?

Rudolf Steiner reconnaît explicitement la dualité des directions : "Nous avons tout 
d'abord l'organisme humain. Nous suivons les nerfs centripètes et les nerfs centri-
fuges, les nerfs dits sensitifs et les nerfs moteurs. Oui, cet état de fait se présente. Je  
peux pleinement apprécier ces raisons..." (GA 319). Pour toutes les autres
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suppositions,  nous pouvons,  d'un point de vue scientifique et  anthroposophique, 
partir de la même manière, de ce que les directions physiques dans le système ner-
veux sont duales.

Or, toute l'ambition de Rudolf Steiner est de ne pas soumettre simultanément ces 
faits donnés par l'objet au dualisme psychologique de la perception sensorielle et de 
la volonté d'agir. Regardons encore une fois en arrière. La motion de Bell-Magendie - 
cela ressort des contributions précédentes - a rattaché la doctrine de la double na-
ture des nerfs, transmise depuis l'Antiquité tardive via l'arabisme et la Renaissance, 
au substrat morphologique et anatomique au début du XIXe siècle, par des expé-
riences : Les racines nerveuses postérieures de la moelle épinière transmettaient les 
perceptions de tous les organes du tronc et des membres, tandis que les racines ner-
veuses antérieures transmettaient la  volonté de mouvement dans la musculature 
exécutante de la périphérie. Bell parlait directement de "voluntary muscles" (1826, 
voir p. 60 de ce volume). Selon cette théorie, les deux types de nerfs, sensitifs et mo-
teurs, forment ensemble un circuit fonctionnel (arc réflexe) qui est médiatisé par 
l'organe central (p. ex. la moelle épinière ou le cerveau).

Si l'on examine aujourd'hui la situation actuelle, on constate que ce schéma encore 
assez simple a été différencié de manière plus fine. Les plus importantes affirma-
tions confirmées sont les suivantes :

1. chaque nerf est un faisceau de nombreuses fibres nerveuses (neurites), parmi les-
quelles se trouvent la plupart du temps des fibres "sensitives" et "motrices". Si un 
nerf est qualifié de "sensible" ou de "moteur", cela signifie qu'il contient des fibres  
"principalement sensibles" ou "principalement motrices".

2) Chaque neurite individuel peut conduire des excitations (variations de potentiel 
électrique) dans les deux directions, centrale ou périphérique. La direction finale de 
conduction dans le nerf est déterminée entre les neurones par les synapses en tant  
que "redresseurs" univoques grâce au flux unidirectionnel de transmetteurs en leur 
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sein.

3) Les fibres conduisant principalement dans une direction peuvent être réorientées 
si, par exemple, la relation entre les organes de succès périphériques et la médiation 
nerveuse centrale est modifiée par une amputation chirurgicale, une greffe ou une 
nouvelle connexion. Il existe une grande plasticité de l'ensemble du système, car il  
ne s'agit pas d'un déterminisme mono-causal, mais d'un potentiel de restitution qui 
est très important pour la rééducation des personnes atteintes de lésions nerveuses. 
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Il faut toujours que l'arc fonctionnel complet des substrats nerveux à conduction 
centripète et centrifuge se reforme.

4) La physiologie nerveuse a essayé d'éviter l'inconvénient méthodologique d'attri-
buer des qualités psychiques aux substrats nerveux spatiaux.  Elle a  remplacé les 
termes "sensitif" et "moteur" par les termes plus neutres "afférent" et "efférent" 
afin d'éviter l'interprétation psychologique. Mais là aussi, il y a toujours un reste de 
notion psychologisante, car afférent (= qui mène à) et efférent (= qui sort de) présup-
pose toujours spatialement un centre lié au sujet et traitant l'âme. Les neurophysio-
logistes qui collaborent avec la recherche comportementale, par exemple ceux de 
l'école de Lorenz, ont donc remplacé en interne les termes "afférent" et "efférent" 
par "courant de stimulation en aval" et "courant de stimulation en amont". Dans ce 
modèle, tout ce qui est psychique/d'âme est considéré comme une "boîte noire". 
Ainsi, pour le neurophysiologiste qui se limite à son domaine de spécialité, le pro-
blème soulevé par Steiner n'est plus du tout à l'ordre du jour, mais est exclu par pré-
misse. Le problème d'un "nerf de la volonté" n'existe plus aujourd'hui dans le strict 
discours des science de la nature : le neurologue étudie son substrat sans supposer 
l'existence d'une âme et pense que le psychologue peut s'occuper de cette dernière. 
Le problème corps-âme est considéré comme méta-rationnel.

Que signifient donc ces quatre "raffinements" du théorème de Bell-Magendie, la Lex 
Belliana, pour la discussion anthropologique-anthroposophique ?

Concernant le point 1 : il n'est pas possible de le maintenir dans sa formulation ana-
tomique trop simple à l'origine. Dans son énoncé fonctionnel, à savoir que le mouve-
ment n'est possible que si les directions centripètes et centrifuges coopèrent ner-
veusement, il reste valable sans aucune restriction. Ceux qui regrettent encore ce 
fait anthropologique n'ont pas remarqué que le problème anthroposophique ne se 
situe pas là. Steiner reconnaissait expressément la dualité des directions. Il ne s'est 
jamais offusqué des données physiologiques, donc des directions de conduction me-
surées empiriquement. Pourquoi le ferait-il ? Il s'offusque uniquement de l'interpré-
tation psychologique naïve selon laquelle le siège de l'âme ou l'intervention du psy-
chique se situerait uniquement dans le 
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système nerveux central. Mais cela signifie que toutes les preuves expérimentales 
selon lesquelles un nerf dit moteur pourrait aussi conduire en sens inverse vers le 
centre ne peuvent rien apporter d'essentiel au problème posé par l'anthroposophie, 
mais qu'elles ne feraient que cimenter sous une forme affinée le paradigme carté-
sien selon lequel le je intervient dans le corps au moyen du cerveau (Descartes sup-
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posait la glande pinéale). Les expériences souvent citées de Bethe, Boeke, Weiss et  
plus récemment Borowski (voir les contributions de Poppelbaum et Kienle dans l'an-
nexe documentaire et de Kranich dans ce volume) élargissent certes considérable-
ment nos connaissances du substrat morphologique, mais elles ne signifient quelque 
chose pour la prise en compte de la problématique psychologique que si l'approche 
cartésienne du je lié au cerveau est brisée.

Concernant le point 2 : les expériences sur des nerfs ou des neurites isolés entre les 
synapses ne disent rien sur la question de la direction de la conduction, car les deux 
directions sont possibles. Seule l'intégration synaptique des neurites est essentielle 
pour déterminer une direction claire.

Concernant le point 3 : la capacité du système nerveux à se reconstruire fonction-
nellement dans le sens de la conduction en cas d'impulsions pathologiques ou artifi-
cielles est une découverte importante. Cette plasticité fonctionnelle (Koehler 1933) 
contredit le schéma mécaniste du système nerveux, mais ne contredit pas le dicton 
selon lequel les deux directions de conduction nerveuse doivent toujours être adap-
tées l'une à l'autre pour un mouvement sensé, et rétablit même probablement cette 
condition préalable en cas de besoin.

Concernant le point 4 : il faut saluer le fait que la neurophysiologie ait pris ses dis-
tances par rapport à l'assimilation insouciante selon laquelle le nerf conducteur cen-
tripète sert à la perception psychique et le nerf conducteur centrifuge à la volonté 
psychique. Il est méthodiquement correct de ne pas tolérer sans réflexion des hypo-
thèses subliminales qui ne sont diffusées que par le langage. Du point de vue de la  
physiologie purement scientifique, rien ne s'oppose en tout cas à une nouvelle ap-
proche de l'interprétation psychologique, puisque l'ancienne approche a été écartée 
sur le plan méthodologique. Cependant, dans l'enseignement supérieur, à l'école et 
dans les sciences particulièrement vulgarisées, l'ancienne version raccourcie corps-
âme est encore largement commercialisée sur le marché de l'opinion et continue 
d'avoir des effets sociaux extrêmement douteux. L'approche anthroposophique
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est, comme pour le physiologiste qui travaille proprement sur le plan épistémolo-
gique, de distinguer d'abord à fond les deux domaines des phénomènes quantifiables 
et de l'évidence psychique et de les élaborer séparément avec des méthodologies 
propres à chacun. Ce n'est qu'alors qu'une complémentarité proche de la réalité des 
deux résultats est scientifiquement possible. Les courts-circuits prématurés, comme 
l'ancienne Lex Belliana elle-même, sont les plus malheureux.

Sur cette question aussi, Steiner ne suit ni un monisme plat ni un dualisme plat,  
mais utilise ce dernier comme clarification méthodique préalable, afin de pouvoir 
parvenir à un monisme de l'humain plein de contenu :

À l'intérieur de la recherche sur la nature, on s'opposera toujours, à juste titre, à 
l'intervention de points de vue purement spirituels ... Si l'on veut connaître les lois  
qui régissent la formation de l'image réfléchie, on doit s'en remettre aux lois du mi-
roir. La manière dont le spectateur se reflète dépend de celui-ci. Cela se passe de dif-
férentes  manières,  que l'on  ait  un miroir  plan,  un miroir  convexe ou un miroir 
concave ... Et la recherche spirituelle serait alors à penser comme le moyen de s'im-
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prégner de l'essence de ce qui se reflète. Bien entendu, le fondement commun des 
lois de l'organisme physique et de celles du suprasensible reste alors derrière l'oppo-
sition : <être et miroir>. Mais cela n'est certainement pas un inconvénient pour la 
pratique de l'approche scientifique des deux côtés" (Steiner 1911a, p. 140 et suiv.).

La surévaluation psychologique du système nerveux, et en particulier du système 
nerveux central, a conduit très tôt selon l'histoire des sciences à une division en un 
"système nerveux animal" et un "système nerveux végétatif". Bichat a ainsi été le 
premier à parler, en 1807, de la division du système nerveux en une partie "pour la  
vie animale et la vie organique". On ne reconnaissait qu'à la première une anima-
tion, quelle qu'elle soit, et à la seconde uniquement le lien avec les processus "végé-
taux" des sécurités vitales. Steiner a proposé à plusieurs reprises de remplacer cette 
division dualiste par une triarticulation de l'ensemble du système nerveux. Ainsi, les 
contraires restent certes en vue, mais ils ne sont plus seulement opposés, la transi-
tion devient en même temps plus visible.
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Les possibilités de différenciation favorisent la proximité avec la réalité. On trouve 
ainsi des propositions en ce sens dans la deuxième conférence de l'anthropologie gé-
nérale (Steiner 1919a) et dans son dernier livre, rédigé en collaboration avec I. Weg-
man (1925). Indépendamment de cela, on trouve chez L. R. Müller (1950) une même 
nouvelle répartition en ce qu'il appelle le "système nerveux environnemental", le 
"système nerveux myostatique" et le "système nerveux vital". Johannes Rohen a dé-
veloppé ces approches et celle de Steiner et les a présentées pour la première fois en 
1971 dans un manuel. On dispose ainsi d'un point de départ plus clair, parce que les 
faits sont mieux ordonnés, dont la valeur conviendra aussi à notre problématique. 
En effet, notre problème nerveux ne concerne pas seulement la participation neuro-
nale au mouvement des membres, mais l'ensemble du complexe du système nerveux 
dans le contexte corps-esprit. Nous présentons ici les principales caractéristiques de 
la  triarticulation du système nerveux global  de l'être humain,  telle  qu'elle  a  été 
conçue par Rohen :

Le développement du cerveau est déterminé par une concentration croissante, tant 
sur le  plan ontogénétique que phylogénétique.  Le traitement neuronal  s'effectue 
ainsi morphologiquement et fonctionnellement de plus en plus loin des organes des 
sens et de la réussite dans l'espace propre de la calotte crânienne qui se ferme. La ca-
pacité physiologique d'utilisation de cet organe pour la construction d'un monde de 
conscience intra-psychique par la faculté de représentation est déjà phénoménologi-
quement évidente.  Le système nerveux végétatif,  en revanche, se caractérise par 
une décentralisation morphologique ; les réseaux nerveux (plexus) entourent et tra-
versent les organes innervés sur place. Ici aussi, la structure nerveuse est l'expres-
sion  morphologique,  voire  même  physionomique,  de  la  faculté  psychique,  mais 
d'une faculté qui s'identifie fortement aux fonctions organiques, qui n'est donc pas 
capable de prendre de la distance et qui reste donc inconsciente. Pour la moelle épi-
nière, qui se trouve entre les deux, le membrement métamérique-segmentaire est la fi-
gure de base rythmée dans l'espace. Elle accompagne au moins une partie du tronc 
et  parvient à une certaine concentration,  même si  elle  est  "étirée en longueur". 
Même le cordon frontal pair du sympathique, organe de contact entre le système vé-
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gétatif et la moelle épinière, s'intègre en partie dans ce principe formel. Le passage 
correspondant chez Rohen s'énonce ainsi :

C'est dans la région de la tête que le tissu nerveux est le plus concentré.

C'est là que prédominent les processus de commutation intégratifs et associatifs, 
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ce  qui  permet au système nerveux central  d'exercer d'importantes  fonctions  de 
contrôle. Les excitations (afférentes) provenant des grands organes sensoriels sont 
au premier plan. Elles sont vécues consciemment, éventuellement stockées sur de 
longues périodes (mémoire) et traitées de manière variée à l'intérieur du système 
nerveux global.

Au niveau de la moelle épinière, ce sont les circuits réflexes qui prédominent. Aux 
excitations entrantes (afférentes) sont répondues plus ou moins automatiquement 
par des réactions immédiates (efférences). L'arc réflexe ou de conduction, c'est-à-
dire le "circuit fonctionnel" segmentaire entre les excitations entrantes et sortantes, 
domine le tableau. Ces dispositions occupent une certaine position intermédiaire 
entre les zones périphériques et centrales définies ci-dessus. Ils jouent un rôle d'in-
termédiaire dans l'ensemble du système. En outre, la moelle épinière est aussi un 
lieu de passage pour les longues voies de conduction et une station de commutation 
entre le système nerveux central et le système nerveux périphérique.

Enfin, dans la zone périphérique (système nerveux végétatif ou autonome), c'est la 
structure ganglionnaire plexiforme qui domine morphologiquement. Contrairement 
au cerveau avec ses complexes nucléaires concentrés dans un espace restreint, c'est 
plutôt une décentralisation de la masse nerveuse en fonction des organes qui pré-
vaut en périphérie. Les plexus fibreux périphériques sont en contact direct avec les 
tissus eux-mêmes. Les fonctions de contrôle (efférentes) (régulation de l'activité des 
organes et des cellules) sont, avec les processus hormonaux du corps, au premier 
plan. L'activité de ce domaine reste en grande partie inconsciente" (Rohen 1978).

Tendances  de  déve-
loppement

Structure  morpholo-
gique

Fonction dominante Côté psychophysique

Zone  de  la  tête  SNC

Sensorium

Concentration Noyaux (nucléi) Intégration(affé-
rences)

Faculté  d’expérience 
consciente

Moelle  épinière Sen-
somotricité

Segmentation Membrement  méta-
mère

Processus  circulaires 
réflexes

Système nerveux vé-
gétatif
Végétativum

Décentralisat ion Ganglions et Plexus Conduite  viscérale 
(efférences)

Processus  incons-
cient
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Fig. 1 : Le réseau dense de plexus nerveux végétatifs s'adapte ici étroitement à la paroi du gros intestin de la  
souris. Image au microscope électronique, 74 x (de Fujita/Tanaka/Tokunaga 1986).

Ce qui nous semble important dans cette réorganisation de l'ensemble du système 
nerveux, c'est qu'un ordre différencié et différent des afférences et des efférences 
est exprimé par l'organisme lui-même. Au niveau de la tête, les afférences prédo-
minent. C'est pourquoi on parle du cerveau comme d'un "sensorium". Dans le sys-
tème végétatif, en revanche, nous trouvons la relation inverse : les efférences ont ici  
la prépondérance fonctionnelle. Les déclencheurs sensoriels sont peu nombreux, la 
formation de l'excitation se fait souvent de manière spontanée et "autonome", par 
exemple à partir de rythmes organiques endogènes stabilisés. En revanche, la moelle 
épinière parvient à un rapport fonctionnel étonnamment équilibré entre les affé-
rences et les  efférences.  Certes,  les  fibres nerveuses entrantes des racines posté-
rieures sont plus nombreuses que les fibres sortantes efférentes des racines anté-
rieures ; mais sur le plan fonctionnel, les deux zones travaillent ensemble de ma-
nière équilibrée.  C'est  pourquoi  les  fonctions de la moelle épinière se prêtent le 
mieux à la découverte et à la description de l'arc réflexe classique. Seulement, il est  
dirigé vers le pôle central 
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(cerveau) et vers la décentralisation (système végétatif). L'arc de conduction des af-
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férences et des efférences forme certes à chaque fois un "circuit fonctionnel" com-
plet, que l'on retrouve non seulement dans la moelle épinière, mais aussi dans le sys-
tème végétatif et le système nerveux central, mais dont la pondération est générale-
ment très différente.

Cela nous amène à la question si intéressante pour notre sujet : si les afférences pré-
dominent dans le système sensoriel, quelles sont les tâches des efférences à cet en-
droit  ?  Et  inversement :  quelles  sont les  tâches des afférences sous-représentées 
dans le système végétatif ?

Pour le système sensoriel, citons par exemple le réflexe pupillaire. En cas de stimula-
tion lumineuse accrue, la musculature de l'iris réagit,  comme on le sait,  par une 
contraction à laquelle les fibres efférentes intactes contribuent. La pupille se rétré-
cit. La perception est ainsi protégée d'une trop grande luminosité et donc atténuée. 
Les efférents impliqués sont donc essentiellement actifs pour améliorer la percep-
tion dans le sens d'une meilleure tolérance, c'est-à-dire pour optimiser l'afférence.

Dans le domaine végétatif, les prestations autonomes, comme par exemple l'oscilla-
tion rythmique de nombreuses fonctions organiques inconscientes sur un rythme de 
24 heures, sont optimisées par des processus sensoriels grâce au rythme solaire quo-
tidien, c'est-à-dire à la rotation propre de la terre, en tant que générateur de temps. 
En tant que rythme libre dans l'expérience du bunker, il oscille sinon sur un rythme 
de 25 heures chez la majorité des sujets (jour lunaire autonome). De même que les 
efférences dans le système sensoriel optimisent le processus sensoriel,  de même, 
dans le système végétatif, les prestations, en soi assez autonomes, sont reliées par 
des afférences, par exemple aux événements de la journée, et ainsi optimisées sur le 
plan fonctionnel.

Nous voyons ainsi un ordre fonctionnel richement différencié mais clair, qui donne 
à notre problème un nouveau niveau de discussion. Le problème des nerfs dits mo-
teurs ne se pose plus sous une forme simple, mais sous une triple forme. Les ques-
tions adéquates peuvent désormais être posées de manière plus ciblée : Quel est le 
lien entre la perception et le mouvement dans la zone inconsciente des organes in-
ternes, comme la cavité abdominale ? Comment la relation entre la perception et le 
mouvement est-elle façonnée par l'organisation de la moelle épinière ?
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Et comment le problème 

 se pose de la perception dans les fonctions psychiques conscientes qui dépassent les 
réflexes de la moelle épinière et qui ont besoin du grand cerveau comme instrument 
? Les réponses doivent donc être différentes. Ce n'est que par une telle différencia-
tion que l'on peut attendre un meilleur éclaircissement du problème complexe.

Dans la mesure où le cerveau représente lui-même l'ensemble de l'organisme sous 
une forme centralisée, les trois domaines fonctionnels s'y retrouvent à nouveau. Des 
arcs réflexes équilibrés pour la  coordination des mouvements se concentrent en 
outre  dans  le  cervelet.  Le  tronc  cérébral  et  le  cerveau  postérieur  travaillent  en 
étroite collaboration avec le système végétatif. Le cerveau central est le véritable or-
gane sensoriel avec les afférences prédominantes, dont les efférences contribuent 
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principalement à optimiser les processus de perception. Bien entendu, le cerveau 
lui-même représente l'ensemble de l'organisme de multiples manières (Mountcastle 
1988).

La triarticulation du système nerveux n'est pas une tripartition. Il est constitutif de 
l'organisme en tant que tel que l'ensemble de l'organisme soit également présent 
dans chaque partie,  mais modifié en fonction de sa fonction.  L'harmonisation de 
tous les organes les uns par rapport aux autres ainsi que leur subordination et leur 
attribution hiérarchiques sont fondées sur ce principe. La spécificité de chaque or-
ganisme vivant, qui est de posséder une autonomie holistique tout aussi articulée 
que l'organisme lui-même n'est qu'un maillon organique dans le contexte environ-
nant, est une contradiction logique que chaque organisme résout, et que nous appe-
lons depuis toujours tout simplement : la vie. L'ordre de la triarticulité du système 
nerveux, à nouveau hiérarchique en soi, en est aussi une expression éloquente.

3. L'antagonisme du métabolisme et de la conscience

Comme pour tout traitement de la relation corps-âme, il s'agit toujours de savoir si 
seul le système nerveux central ou l'ensemble de la corporéité de l'humain avec tous 
ses organes est parcouru. Du point de vue de la théorie de la connaissance, il n'y a  
aucune raison pour que le cerveau ait le monopole de cette question. S'il doit avoir  
un rapport avec la vie de l'âme, alors il  pourrait en être de même pour tous les 
autres organes 
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en fonction de leur physiologie respective. Mais si l'on refuse par principe à tout 
substrat physiologique le droit d'être animé/doté d'âme, alors cela doit aussi être 
valable pour le cerveau. Pourquoi accorde-t-on malgré tout volontiers au système 
nerveux central un rôle particulier dans la question de l'animation/dotation d'âme ?

C'est tout de suite ce qui a préoccupé Steiner. Dans la sixième "extension esquissée" 
de l'ouvrage Des énigmes de l'âme (1917), il a clairement expliqué que la théorie selon 
laquelle seul le système nerveux est le support corporel de l'âme provient du fait  
qu'au 19ème siècle, des philosophes influents comme Johann Friedrich Herbart et 
Theodor  Ziehen  n'ont  reconnu  à  la  vie  de  l'âme  que  ce  qui  apparaît  dans  la 
conscience représentative. La "sensation" et la "volonté" ne sont chez eux que sensa-
tion  représentée et une volonté représentée, donc seulement des "colorations", de 
purs attributs de la conscience représentative. Si l'on limite la vie de l'âme à la par-
tie réfléchissante éveillée, alors, comme le montrent les pertes de conscience corres-
pondantes, par exemple en cas de lésions cérébrales, c'est naturellement le système 
nerveux seul qui est le porteur de la vie de l'âme. C'est sur cette base que repose, de 
manière compréhensible, l'opinion courante du monopole du cerveau sur l'an/mi-
mation/la dotation d'âme.

C'est le philosophe Johann Nikolaus Tetens (1736-1807), originaire de Kiel, qui a le 
premier décrit en 1775 que les trois facultés de l'âme que sont le représenter, le sen-
tir et le vouloir sont des activités indépendantes et équivalentes. Kant lui emboîta le 
pas en parlant en 1793 et de manière encore plus détaillée en 1798 de la "faculté de  
connaître", du "sentiment/sensation de plaisir et de déplaisir" et de la "faculté de 
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désirer", aucune n'étant dérivable de l'autre. L'observation et la reconnaissance im-
partiales des trois différents degrés de clarté de la conscience humaine liés à ces ac-
tivités  de  l'âme,  à  savoir  les  mouvements  conscients,  les  mouvements  semi-
conscients  et  les  mouvements  inconscients,  d'autant  plus  efficaces  qu'ils  sont 
sourds, donnent alors lieu à un autre rapport au problème corps-âme. Depuis le dé-
but de l'année 1917, Rudolf Steiner a expliqué, d'abord dans des conférences, puis 
dans Des énigmes de l'âme, que le support corporel de la conscience normale de veille 
est bien entendu l'activité nerveuse, mais que la base corporelle de toutes les expé-
riences émotionnelles est en revanche constituée par tous les processus rythmiques 
de l'organisme entier, et que le support corporel de la faculté inconsciente de volon-
té est sans exception tous les processus métaboliques physiologiques constructifs (y 
compris 
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l'échange énergétique qui y est lié). Cela est devenu depuis longtemps un bien com-
mun dans l'espace scientifique anthroposophique et s'est avéré beaucoup plus fruc-
tueux dans la pratique de la vie que les paradigmes mentionnés ci-dessus.

Quelques remarques succinctes peuvent être ajoutées pour aider à la compréhension 
et à l'expérience. Bien sûr, le système nerveux est aussi impliqué dans la vie émo-
tionnelle, mais dans la mesure où il ne possède pas lui-même les rythmes, le métabo-
lisme et l'échange d'énergie, il est davantage impliqué dans la prise de conscience, 
c'est-à-dire dans la représentation de ses propres sentiments, qui se trouve déjà à 
distance de la conscience, par rapport au sentiment totalement spontané lui-même. 
Le sentiment primaire et pur est étroitement lié à la variation continue des rythmes, 
en particulier de la respiration et du pouls. Chaque nuance de sentiment modifie de 
manière mesurable le rythme cardiaque et la profondeur de la respiration. Et si l'on 
objecte que ces fonctions sont aussi transmises par les nerfs, il faut alors observer 
leurs rythmes conjoints, qui les font participer à l'organisation rythmique globale,

plus le rapport entre la volonté et le métabolisme est difficile à suivre, parce que la 
première est de fait purement inconsciente et ne doit pas être confondue, comme 
cela arrive si souvent, avec ce que l'on se représente seulement vouloir. Nous ne 
touchons au contraire à un centre de la volonté que lorsque nous observons par 
exemple  ce  que  nous  portons  en  nous  de  manière  inconsciente  et  permanente 
comme volonté de vivre. Chaque médecin sait empiriquement que, dans des situa-
tions pathologiques mettant la vie en danger, la force ou le relâchement de la volon-
té de vivre chez le patient peut avoir une influence décisive sur la physiologie de son 
métabolisme. La psychosomatique des attitudes de l'âme refoulées dans l'incons-
cient et qui, de ce fait, ont un effet physiologique, a ici un champ d'observation et de 
thérapie très riche.

Il  est important de respecter la rigueur pour la suite de l'exposé :  seul ce qui se  
trouve sur le nerf est la base corporelle de la conscience représentative, ce qui n'est 
pas rythmique et n'est pas un métabolisme ou un échange d'énergie dans le système 
nerveux. Ceux-ci sont donc également porteurs du sentiment et de la volonté. (Si la 
volonté n'est liée qu'au métabolisme et au changement d'énergie du nerf moteur, on 
ne voit pas que le véritable domaine des effets physiologiques de la vie psychique in-
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consciente se trouve dans les processus humoraux du système sanguin et lympha-
tique, donc par exemple aussi dans les équilibres hormonaux et
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immunologique. Ce qui a été attribué psychologiquement aux nerfs efférents en tant 
que "voies de la volonté" dans une théorie corps-âme grossièrement matérialiste 
est, selon une proposition de Steiner, bien mieux rempli par "les voies sanguines" 
(1919a, 2e conférence), ne serait-ce que parce que leurs fonctions restent bien plus 
éloignées de l'influence psychique/d'âme éveillée.

Le problème de départ se concentre ainsi sur la question décisive : que sont les nerfs 
efférents ("moteurs") dans leur fonction nerveuse, dans la mesure où ils ne sont pas 
porteurs de processus métaboliques et énergétiques rythmiques ? Si l'on ne s'inté-
resse qu'à ces derniers, on peut certes suivre une transmission automatique de l'in-
formation, mais on ne peut pas se faire une idée de la manière dont cette dernière  
devient éventuellement pertinente pour l'âme.

Un autre obstacle à surmonter pour accéder à la pensée de Steiner sur la réalité de la 
relation corps-âme est le détachement du terme "activité nerveuse" de ce qui se 
passe uniquement dans les cellules nerveuses :

Les processus corporels dans le système nerveux, qui donnent la base du  représen-
ter, sont difficiles à saisir physiologiquement. Car là où il y a activité nerveuse, il y a  
représenter de la conscience ordinaire. Mais la proposition est aussi valable dans 
l'autre sens : là où il n'est pas représenté, on ne peut jamais trouver d'activité ner-
veuse, mais seulement une activité métabolique dans le nerf et, de manière allusive,  
des événements rythmiques" (1917a, p. 156 et suiv.).

La base du représenter est donc une "activité nerveuse" qui n'existe pas dans le bio-
chimisme de la cellule nerveuse ni dans les séquences rythmiques de ses potentiels  
d'action. Mais alors, qu'est-ce encore qu'une activité nerveuse ? Cela ne peut être 
décrit physiologiquement que négativement : à savoir ce qui ne montre plus d'acti-
vité physiologique :

"La physiologie ne parviendra jamais à des concepts qui soient conformes à la réalité 
pour la théorie des nerfs, tant qu'elle n'aura pas compris que la véritable activité 
nerveuse ne peut pas du tout être l'objet de l'observation physiologique des sens" 
(1917a, p. 157).

Toute  tentative  de  considérer  les  processus  nerveux  physiologiques  comme  des 
contenus  de  prestations  de  représentations  psychiques  sont  donc  infructueuses. 
Qu'apporte l'expérience à ce sujet ? L'EEG permet de déterminer
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si le sujet se trouve encore texte endormi ou éveillé, s'il rêve ou s'il se concentre sur 
quelque chose en pleine conscience. On ne peut cependant pas déterminer ce qu'il  
pense, imagine ou rêve, mais seulement  qu'il pense ou qu'il rêve devant lui. Ce ne 
sont pas les contenus de la conscience, mais la couche émotionnelle profonde de la 
qualité de conscience respective qui se dessine dans le rythme des ondes a, 13, e etc.  
qui apparaissent et se combinent (von Baumgarten 1981). Dans le sommeil profond, 
les ondes 8 caractéristiques sont nettement plus basses en fréquence que les autres 
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et présentent une amplitude plus importante, ce qui les rapproche des rythmes tro-
photropiques (Hildebrandt 1984). Les rythmes nerveux sont la base corporelle de 
l'état émotionnel de base de la conscience ; le métabolisme nerveux général est la 
base de la  volonté,  comme c'est  le  cas,  sous  une forme renforcée,  pour tous les 
autres processus métaboliques de l'organisme. La question reste ouverte de savoir ce 
qu'est alors l'"activité nerveuse" au sens de Steiner, si l'on entend par là la base cor-
porelle de la seule représentation éveillée. Steiner la caractérise comme suit :

"Ce qui, dans la vie nerveuse, n'est pas observable par les sens, mais dont la présence 
est rendue nécessaire par les sens et dont l'efficacité est particulière, c'est l'activité 
nerveuse" (1917a, p. 157).

Cette activité nerveuse n'est donc pas sensible. Et pourtant, on peut trouver ce qui 
lui est sensible. Qu'est-ce que c'est alors ? Nous avons en nous des organes utili-
sables de manière éveillée et consciente et des organes inconscients, inaccessibles à 
l'accès direct de l'âme. Les deux groupes d'organes sont innervés, mais différem-
ment. Une comparaison de la plupart des nerfs du système nerveux central avec les 
nerfs végétatifs donne une première indication possible : ces derniers ne possèdent 
pas de gaine médullaire. Les premiers ne sont eux aussi prêts à fournir une presta-
tion  prévue  que  lorsque  la  maturation  des  gaines  médullaires  est  suffisamment 
avancée au cours du développement de la petite enfance (Morell et Norton 1980). 
Ces "gaines de Schwann" sont constituées en grande partie de composés gras à la 
structure cristalloïde remarquable (Rohen 1978). Une fois formées, elles sont forte-
ment soustraites au métabolisme courant, voire même inattaquables en période de 
famine, c'est-à-dire résistantes à la faim. Si elles sont réintégrées artificiellement 
dans le cycle métabolique par des substances liposolubles, la conscience disparaît. 
C'est ce qui explique l'effet des anciens anesthésiques classiques,  le chloroforme, 
l'éther,
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Fig.  2  :  Coupe  transversale  de  fibres  nerveuses  myélinisées.  Les  nombreux  enroulements  de  cellules  de  
Schwann aplaties confèrent au neurite sa gaine de myéline résistante à la faim. Image de microscopie électro-
nique, 150 000 x (de Morell et Norton 1980).

gaz hilarant, etc. Les nerfs végétatifs sont en principe dépourvus de ces enveloppes 
graisseuses. Ils fonctionnent donc sans être influencés par la conscience du moment. 
En revanche, la proportion de substances blanches dans le système nerveux central 
augmente à mesure que l'animal évolue dans la lignée des vertébrés. Chez l'humain, 
40 % du cerveau est constitué de matière blanche (Morell et Norton 1980).

La base de la prise de conscience n'est donc pas le métabolisme des neurones, mais 
sa minimisation dans les gaines de Schwann de leurs neurites. Le non-être-disponible 
de métabolisme est en fait la condition organique de la présence de la conscience. Le 
neurone vivant du système nerveux central, par exemple dans la substance grise du 
cortex cérébral, n'y participe que dans la mesure où il participe également aux fonc-
tions de dévitalisation. On peut énumérer une série de critères à cet effet. D'abord, la 
fatigue due à la conscience elle-même. L'éveil permanent n'est pas possible. La régé-
nération du SNC pendant le sommeil est indispensable. La privation de sommeil est 
l'une des 
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 pires méthodes de torture politique, car elle conduit  au bord de l'effondrement 
physiologique. En revanche, les organes innervés de manière principalement ou to-
talement végétative travaillent sans fatigue, par exemple le tractus intestinal et ses 
glandes annexes comme le foie, le pancréas ou les vaisseaux sanguins, etc. avec leurs 
innervations végétatives.

Le SNC se caractérise en outre par un temps de survie réduit après l'arrêt de l'irriga-
tion sanguine. Les tissus d'un membre ligaturé peuvent encore se normaliser com-
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plètement au bout d'une heure sans dommages permanents, le cerveau seulement 
en l'espace de trois à cinq minutes maximum, à moins que le processus de formation 
du cadavre ne puisse être stoppé artificiellement par une hypothermie maintenue 
physiologiquement.

De même, nous pouvons considérer la perte définitive de la capacité mitotique des 
cellules nerveuses au cours de la première année de vie comme le résultat d'une dé-
vitalisation physiologique du SNC. Pour le système nerveux végétatif, en revanche, il 
est aujourd'hui certain que la multiplication des cellules est possible tout au long de 
la vie (Rohen, communication orale).

Une comparaison de la connexion neurologique des organes de l'odorat et de la lu-
mière avec le cerveau, sur laquelle Gisbert Husemann a attiré l'attention, est aussi 
parlante. Il est bien connu que nous avons de grandes difficultés à décrire claire-
ment les odeurs ; la différence entre l'odeur de lavande et l'odeur de clou de girofle 
est certes claire, mais ne peut pas être déterminée par des attributs conceptuels. En 
revanche, les contenus de la perception oculaire sont faciles et riches à différencier 
et à décrire de manière conceptuelle, c'est-à-dire claire pour la conscience. Il est in-
téressant de noter que l'épithélium olfactif de la partie supérieure du nez est occupé 
par des cellules sensorielles primaires (cellules nerveuses avec des fonctions senso-
rielles) qui ne parviennent aux champs de projection correspondants dans le cer-
veau olfactif que par un seul saut de synapse. Les sens du toucher et de la chaleur  
disposent  de  deux  passages  synaptiques  par  ligne  entre  leurs  récepteurs  et  les 
champs cérébraux correspondants. Pour la dérivation neuronale des différentes cel-
lules sensorielles lumineuses de l'œil, deux passages synaptiques sont déjà présents 
dans la rétine, suivis d'un autre dans le corpus geniculatum dans le cerveau. Entre 
les cellules visuelles dans la rétine et le cortex visuel dans le lobe occipital, nous ren-
controns donc au total trois synapses, et donc des espaces de conduction d'excita-
tion en dehors des cellules nerveuses vivantes, car les synapses sont des espaces de 
clivage intercellulaires. Plus le nombre de synapses impliquées dans la transmission 
des excitations neuronales est élevé, plus 
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Fig. 3 : La structure de la rétine dans l'œil. Les cellules bipolaires et les autres cellules rétiniennes sont insérées  
entre la couche des bâtonnets ou des cônes photosensibles et les fibres dérivantes du nerf optique. Dans les sy -
napses entre les cellules rétiniennes photosensibles et bipolaires, la transmission des stimuli se fait par la sup-
pression des substances transmetteuses (tiré de Gregory 1966).

Les degrés de liberté dans l'utilisation psychique sont donc plus grands. C'est ainsi 
que la plus grande richesse de synapses se trouve dans le cortex cérébral lui-même 
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grâce à l'énorme réseau d'eurones internes.

A cela s'ajoute, pour la perception visuelle, le fait que dans la première couche sy-
naptique entre  les  cellules  réceptrices  sensibles  à  la  lumière  (bâtonnets/tiges  et 
cônes) auxquelles se raccordent.
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aux cellules de commutation bipolaires dans la rétine, la transmission des stimuli ne 
se fait justement pas par le transfert de substances transmises, mais par l'arrêt du 
flux des transmetteurs : "Les récepteurs libèrent l'émetteur dans l'obscurité et le li-
bèrent avec l'illumination" (Kaneko et Shimazaki 1976). La suspension intermittente 
du métabolisme lors de l'exposition à la lumière implique déjà elle-même la trans-
mission d'informations. La transmission des stimuli se fait donc ici par un "stimulus 
négatif". Dans l'œil, organe sensoriel particulièrement utilisé par la conscience de 
veille,  il  y a, lors de la perception de la lumière,  une suspension du flux de sub-
stances dans la première des trois synapses successives. Poggio et Koch (1987) ont pu 
montrer que pour la vision des mouvements, les processus d'inhibition dans la ré-
tine sont au moins aussi importants que le flux de signaux positifs. Le lecteur fait 
lui-même l'expérience, en lisant, que les stimuli négatifs peuvent être tout aussi in-
formatifs que les stimuli physiologiques positifs. En effet, les lettres imprimées en 
noir sur ces lignes signifient une perte d'exposition pour l'œil, alors que la surface 
blanche  émettant  de  la  lumière.  La  surface  du  papier  n'intervient  que  comme 
contraste de fond.

Ce qui  est  essentiel  pour  l'"activité  nerveuse"  négative  favorisant  la  conscience, 
dans le sens de Steiner et dans les résultats de la physiologie, c'est donc davantage le  
"non-événement" que ce qui se passe à l'intérieur des cellules nerveuses et dans leur 
environnement immédiat. Les graisses nerveuses des gaines médullaires, pauvres en 
métabolisme,  en  sont  l'exemple  le  plus  frappant.  C'est  pourquoi  la  substance 
blanche  du  SNC,  plus  que  la  substance  grise,  est  le  support  organique  de  la 
conscience. La substance grise du cortex cérébral, en tant que ganglion géant plissé 
sur une surface particulièrement grande chez l'humain, est déjà plus un organe de 
nutrition du cerveau et ne transmet donc qu'indirectement la conscience (1919a). 
L'"activité  nerveuse"  au  sens  de  Steiner,  en  tant  que  base  corporelle  de  la 
conscience, est présente dans tous les processus organiques où se produit un retrait 
physiologique. Elle ne culmine que dans les gaines médullaires de la substance ner-
veuse blanche en tant que processus de mort maîtrisé et c'est pourquoi Steiner l'ap-
pelle "activité nerveuse", mais il entend par là la tendance à l'inactivité physiolo-
gique.

Un indice éloquent de l'élimination massive de la substance blanche du processus 
métabolique général est la découverte de Man et de ses collaborateurs (1983), selon 
laquelle  la  chiralité  des  acides  aminés  impliqués  devient  racémique  avec  l'âge.  
L'acide aspartique formé par la vie se présente toujours sous la forme L. Une fois for-
mé, il se transforme dans la substance blanche à une 
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température constante et à demi-vie constante, il se transforme en partie en acide 
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D-aspartique, physiologiquement inapte. Il s'agit donc d'un processus purement in-
organique qui tend vers l'état d'équilibre du racémate optiquement inactif (1:1). En 
dehors du métabolisme vivant, le processus ne dépend que de la température. Chez 
les animaux à sang chaud, comme l'humain, la proportion croissante de la forme D 
permet donc de déterminer approximativement l'âge. La situation est tout à fait si-
milaire pour les protéines du noyau interne du cristallin et de la substance dentaire. 
Leur acide aspartique, une fois formé, n'est plus remplacé par le processus de vie. 
Dans la substance nerveuse grise, en revanche, il n'y a pas d'augmentation linéaire 
de l'antipode non physiologique de l'acide aspartique ; celle-ci est donc en perma-
nence beaucoup plus métaboliquement active que la substance blanche, comme par 
exemple dans tous les nerfs végétatifs.

Si la perte de métabolisme et la formation de la conscience sont liées, alors d'autres 
zones organiques, qui sont davantage impliquées dans les processus de dégradation, 
devraient aussi avoir des répercussions sur l'état de conscience. Est-ce le cas ? Tout 
d'abord,  l'activité  excrétoire  du rein.  On sait  que la  concentration psychique ou 
même l'excitation ont un effet diurétique rapide. L'augmentation de la concentra-
tion d'acide urique dans le sang, qui résulte d'un métabolisme de dégradation accru 
des purines nucléaires, entraîne déjà une vigilance accrue. Nous simulons ce proces-
sus en prenant des composés chimiquement proches comme la caféine et la théobro-
mine dans le café en grains et le thé noir.  La précipitation prématurée de l'acide 
urique, qui se cristallise facilement, dans les espaces lymphatiques des articulations 
provoque la goutte et était autrefois considérée comme une "maladie des savants" 
dans les professions intellectuelles. Le fait que la goutte apparaisse aujourd'hui dès 
l'adolescence caractérise les répercussions physiologiques de notre structure sociale 
intellectualiste. Des études sur le taux d'acide urique dans le sang de différentes pro-
fessions  ont  donné une image similaire.  Les  professions  qui  mettent  à  l'épreuve 
l'ambition  et  l'esprit  de  carrière  entraînent  une  augmentation  du  taux  d'acide 
urique dans le sang (Müller et Brooks 1967).

La calcification du squelette est un processus de minéralisation massif dans l'orga-
nisme humain. L'importance de la formation de la substance la plus dure, les dents,  
pour l'éveil à la libre disposition
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de représentations et souvenirs comme base de la maturité scolaire n'a pas seule-
ment été remarqué par la pédagogie anthroposophique, mais aussi des études empi-
riques américaines n'y ont pas échappé non plus (Iig et Arnes 1965, Silvestro 1977,  
Silvestro et Baust 1978). Dans ce contexte, la formation de la substance dentaire la  
plus dure, à savoir les coiffes d'émail (couronnes dentaires) de la deuxième denti-
tion, est particulièrement remarquable. Le changement de position des dents (à l'ex-
ception des troisièmes molaires qui sont en retard) se déroule normalement de la 7e  
à la 14e année. Mais en réalité, toutes les couronnes dentaires de la dentition perma-
nente sont normalement déjà formées jusqu'à l'âge de 7 ans, de manière invisible 
derrière la gencive (à l'exception, là encore, de M3, les dents de sagesse). La forma-
tion de la substance dentaire la plus dure, à savoir les couronnes, est corrélée à la 
modification psychique qui constitue la maturité scolaire (Schad 1986). D'ailleurs, la 
formation de l'émail des couronnes dentaires est systématiquement plus dure chez 
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toutes les formes humaines actuelles et fossiles que chez toutes les formes de singes, 
y compris les grands singes.

Est-ce que non seulement les gaines de graisse nerveuse, la formation d'acide urique 
et de dents, mais aussi la calcification des os sont des processus qui soutiennent la 
conscience ? Il s'agit en tout cas d'une dévitalisation. L'hydroxilphosphate de cal-
cium, qui se forme principalement à côté du carbonate de calcium, présente dans 
l'analyse structurelle aux rayons X sa structure cristalline inorganique caractéris-
tique. Ici, ce sont les lois du monde minéral qui prévalent. Certes, une amputation 
osseuse ne modifie pas de manière significative l'état de conscience capable de ré-
flexion.  Et  pourtant,  nous remarquons qu'après chaque poussée de formation de 
l'ensemble du squelette, il y a une période de performances de conscience compara-
tivement plus élevées : ainsi après le premier changement de forme à 5-7 ans (matu-
rité scolaire), après la poussée de croissance pubertaire (maturité de jugement cri-
tique) et avec l'achèvement définitif de la croissance du squelette au début des an-
nées 20 (maturité de la majorité). Ici, nous n'avons pas seulement affaire à l'augmen-
tation de la pensée analytique, liée à la maturation croissante du cerveau, mais aussi  
à une augmentation des performances de la conscience synthétique et ingénieuse.

Il est évident, si l'on s'observe sans préjugés, que l'utilisation active du squelette des 
membres permet souvent d'accéder à des qualités de pensée particulières, si  l'on 
remplace pendant un certain temps l'aide des moyens de transport par les propres 
mouvements du corps. Helmholtz et Gauss avaient déjà remarqué au siècle dernier 
que c'est lors de la 
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marche et de la promenade qu'ils a aieng leurs meilleures idées et n'avaient besoin 
de recourir à la réflexion qu'ensuite (Copei 1960). Et la sensation du langage a tou-
jours dit : je me tient devant et je saisis quelque chose (au lieu de : je cérébralise ou 
je saisis quelque chose), ou parle du "cours" de la pensée. Ici, c'est le squelette ca-
pable de se mouvoir qui est évoqué en tant qu'organe de la pensée. Et pourtant, il  
faut ici observer beaucoup plus précisément ce qui se passe pour ne pas faire de la 
simple étymologie.

Observons les phénomènes comparables et voyons ensuite le lien immanent. Décri-
vons d'abord le côté de la conscience. Il y a la conscience de la pensée qui cherche et 
conçoit des structures formelles et qui veut ensuite leur donner la plus grande vali-
dité possible. Elle se caractérise par une tendance à l'abstraction, à la généralisation 
et à la globalisation les plus larges possibles. Couvrir le plus grand nombre possible 
de contenus du monde avec le moins de lois possible, cette économie de la pensée  
est considérée comme exemplaire. L'objectif est de remplacer le monde de l'expé-
rience par des modèles d'une telle généralité qu'ils ne nécessitent si possible que 
peu de modifications. Les concepts utilisés sont considérés comme une représenta-
tion généralisée d'une expérience limitée, leur cadre de validité étant délimité de 
manière opportuniste, à savoir défini de manière "appropriée". En revanche, il est 
plus difficile de se détacher des systèmes une fois qu'ils ont été saisis ; ils ont des ef-
fets fortement marquants sur la conscience et la détermination.

Les qualités de la pensée créative et intuitive sont différentes. Elle a des contenus 

Institut pour une tri-articulation sociale     22/58    www.triarticulation.fr et .org



non moins  clairs,  voire  éclairants,  qui  apportent  plus  de  compréhension que de 
contrainte  logique.  Seulement,  ils  développent  une  vie  propre,  dans  laquelle  ils 
peuvent  eux-mêmes se  modifier,  s'élargir  ou même se  transformer  en retourne-
ments  plus  judicieux.  Cette  pensée en tant  que telle  est  à  tout  moment prête à 
fondre à nouveau le résultat formulé et à le refondre bientôt dans des formes encore 
plus proches de la réalité et plus claires pour la pensée. Ce n'est pas la position défi-
nie  de  manière  permanente  qui  est  vécue mentalement/spirituellement,  mais  la 
procédure volontiers modifiée en fonction de l'expérience.

Sur le plan émotionnel, les deux sont vécus de manière polaire : dans le premier cas,  
les concepts définis donnent un appui et une sécurité, mais introduisent par rapport 
aux contenus du monde traités la distance consciemment acceptée par rapport à la 
réalité avec une simple probabilité de principe ; nous pensons en termes de modèles,  
tout en sachant qu'ils ne saisissent pas la réalité 
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(Réductionnisme).  Dans  le  deuxième  cas,  les  concepts  restent  plus  changeants, 
comme les contenus du monde, et s'adaptent donc mieux à la réalité. Ils sont donc 
aussi plus pratiques ; seulement, ils ne donnent pas à la conscience un appui perma-
nent et demandent plus de travail.  Dans le premier cas,  Kant parlerait  de raison 
(analytique), dans le second d'entendement (synthétique). Nous ne voulons pas op-
poser les deux modes de pensée, mais attirer l'attention sur le fait que nous utilisons 
les deux dans un travail scientifique fructueux, que nous en avons même besoin. 
Seul celui qui représente uniquement l'une des deux, nie l'effet complémentaire de 
l'autre et passe à côté de l'essentiel de la tension féconde.

Cette tension féconde nous est présentée par le modèle naturel de notre propre cor-
poréité. C'est ainsi que l'on trouve pour les deux facultés des bases corporelles à la 
fois identiques et différentes. Nous trouvons d'une part des organes de pensée cor-
porels dans le cerveau sous la forme de structures en réseau formées par l'apprentis-
sage, qui, comme les graisses nerveuses une fois formées, se stabilisent de manière 
remarquablement résistante à la faim. D'autre part, nous avons dans le squelette du 
tronc et des membres un substrat physiologique qui est certes cristallisé dans sa 
partie minérale,  mais  qui peut être réabsorbé beaucoup plus rapidement que les 
graisses nerveuses dans le liquide sanguin, pour être à nouveau cristallisé ailleurs, 
mieux, de manière plus fonctionnelle.  Ainsi,  dans les  structures de Bälk-Chen de 
l'éponge osseuse du tronc et des membres, il y a une dégradation, une construction 
et une transformation permanentes qui dépendent de l'utilisation et de la sollicita-
tion dans le domaine d'activité pratique. Les structures osseuses inutiles, une fois 
dégradées, ne se reforment pas. Ici, toute forme est le résultat de la fonction.

En considérant ainsi  les  deux niveaux,  l'observation de la pensée dans la  propre 
conscience d'une part et l'observation physiologique des organes plus dévitalisés 
d'autre  part,  leur  relation  respective  devient  physiognomoniquement  claire.  Les 
prestations de raison analytiques sont liées au gros cerveau, la capacité de raison 
synthétique est intimement pendante à l'utilisation fonctionnelle du squelette du 
tronc et des membres. Nous ne serions pas tombés dans le panneau sans les indica-
tions de Steiner (voir par exemple 1924a, p. 113/114). Une fois remarquées, elles se  
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révèlent extrêmement fructueuses sur le plan scientifique et pratique (Schad 1989, 
Schad et Suchantke 1990). Les membres humains ne sont pas seulement des organes 
de déplacement dans l'espace, mais justement ainsi des organes d'intuition lorsqu'ils 
sont observés de manière réaliste.
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On peut s'approcher de la deuxième manière de penser, plus proche de la réalité,  
même si elle est moins sûre, en renonçant à l'habitude de penser qui consiste à vou-
loir relier toutes les performances de la conscience aux seuls neurones. L'inverse est 
aussi vrai : il y a d'innombrables fonctions dans le système nerveux qui n'ont pas de 
corrélat conscient. Il suffit de penser à la constance des couleurs, des formes et des 
choses des objets dans le champ de perception de nos sens sous différents éclairages 
colorés et perspectives - une performance de "compensation" très complexe sans 
participation de  la  conscience (Lorenz  1968).  Von Baumgarten (1981)  écrit  :  "De 
même, nous savons encore très peu de choses, presque rien, sur les propriétés struc-
turelles  électriques,  biochimiques  et  électroniques-optiques  spécifiques  des  neu-
rones et des associations de neurones actifs dans la conscience". Lorenz mentionne 
que ce sont plutôt les performances nerveuses relativement simples, voire simpli-
fiées, qui entrent en ligne de compte pour la conscience de veille. Les performances 
psychiques de la conscience et les performances métaboliques de haute qualité phy-
siologique sont  donc antagonistes.  Les  premières  ne  sont  pas  le  résultat  des  se-
condes, comme le croit encore le matérialisme vulgaire, surtout depuis Ernst Hae-
ckel. Son ancien collègue d'Iéna, le psychologue Carl Fortlage (1869), resté beaucoup 
moins connu, fut en revanche le premier à voir le lien antagoniste mis en évidence 
ici et qui se dessine de plus en plus clairement :

"La conscience fait partie de ces processus naturels qui consomment par leur exis-
tence même la force qui leur permet d'exister... L'état originel et premier de notre 
organisme n'est  pas  l'éveil,  mais  le  sommeil.  Car  avant  la  naissance,  lorsque les 
forces vitales doivent encore former le corps, l'humain dort continuellement, et le 
nouveau-né dort également la plus grande partie de son temps. De même, la guéri-
son des blessures et des maladies, lorsqu'il s'agit de rassembler et de renforcer les 
forces vitales, s'effectue le mieux et le plus souvent dans l'état de sommeil ... Ce n'est 
donc que dans la mesure où nous dormons que nous vivons ; dans la mesure où nous 
sommes éveillés, nous commençons à mourir, en dépensant plus de force vitale que 
nous n'en gagnons. Et pourtant, seul ce gaspillage de notre vie est considéré comme 
la vraie vie, et un simple sommeil qui ne vient pas du tout à la conscience n'est rien 
et misérable. Nous méprisons la simple vie, qui n'a rien d'autre qu'elle-même. Car le 
commencement de notre mort
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 et seulement celui seul nous est la vraie vie. Aussi paradoxal que cela puisse pa-
raître, ce n'est rien d'autre qu'un simple fait de physiologie".

4. Sur la constitution spirituelle et psychique/d'âme de l'humain

Toute description corporelle du système nerveux ne peut pas trouver d'elle-même 
l'intégration  psychique/l'attachement  d'âme  à  son  niveau  d'observation.  La 
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raison/cause originelle en est l'attitude psychique même que nous adoptons lorsque 
nous rattachons la conscience de veille aux seuls objets sensoriels, ce qui est en effet 
le plus souvent le cas, par exemple dans l'étude simplement descriptive du système 
nerveux lui-même. Mais la psychologie a elle-même découvert, dans différentes de 
ses écoles, que le côté psychique et spirituel de l'humain n'est pas épuisé par les 
contenus de sa conscience de veille quotidienne. Depuis Carl Gustav Carus (1846), 
que l'on appelle depuis peu le véritable père de la psychologie des profondeurs, la 
psychologie connaît aussi le fait de la psyché inconsciente. L'âme fait l'expérience de 
tous les niveaux de luminosité intermédiaires dès le réveil et l'endormissement, et  
certains encore dans la "rêverie/rêve de jour". Pour la suite de notre réflexion, il est 
important que nous prenions en compte les différentes expériences de conscience 
dans la rencontre avec soi-même à l'intérieur de son propre tableau de conscience, 
de manière aussi différenciée que nous l'avons fait auparavant pour les expériences 
transmises par les sens. C'est vers ce domaine que nous devons nous tourner dans ce 
qui suit,  afin d'acquérir quelques bases empiriques de l'expérience psychique, en 
passant par les conditions psychologiques d'une nouvelle conception du problème 
corps-âme. Car nous ne pouvons pas plus présupposer la connaissance différenciée 
de l'organisation psychique pour la conscience naïve que celle de l'organisation ner-
veuse donnée par le corps. L'étude anthroposophique fournit des informations es-
sentielles à ce sujet.

Notre conscience normale du je au cours de la journée repose en grande partie sur 
un comportement habituel vis-à-vis de soi-même, qui tire sa sécurité de la continui-
té de la mémoire. L'estime de soi et la conscience de sa valeur dépendent des expé-
riences de succès ou d'échec vécues au cours de la biographie récente ou complète,  
dans la mesure où elles se reflètent dans la conscience quotidienne. Chaque matin, 
au réveil, nous sommes sûrs d'avoir été sans cesse la même personne malgré l'inter-
ruption de la conscience pendant le sommeil, 
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parce que nous pouvons nous souvenir de notre propre existence de la veille. Nous 
voyons à quel point la conscience de soi est différente lorsque cette capacité de mé-
moire n'existe pas encore ou n'existe plus, chez le petit enfant dans les toutes pre-
mières années de sa vie et chez l'humain très âgé, lorsque le grand âge s'installe et 
que la mémoire à court terme, puis à long terme, disparaît. Il se produit alors à nou-
veau une telle fusion spontanée avec l'environnement que tout devient un présent 
coulant. L'abandon à l'instant présent domine. Les perceptions l'emportent sur les 
représentations. Le propre je ne vit pas dans la conscience de soi, mais uniquement 
dans la rencontre avec le monde. Ainsi, nous pouvons clairement distinguer entre la 
représentation de soi du propre je et l'attention psychique du je au monde en cas 
d'oubli large ou total de soi.

Ces deux attitudes du je humain sont aussi présentes en alternance dans la vie quoti-
dienne de l'adulte qui a  la maîtrise de lui-même. Même dans le domaine le plus  
éveillé de l'activité psychique, comme par exemple la pensée scientifique, on peut 
observer les deux. D'une part, le penseur est sûr de sa conscience de sujet, d'autre 
part, au moment de l'idée féconde, de l'intuition résolutoire, de l'instant de création 
de la pensée, il y a un oubli momentané et total de soi chez celui qui trouve : c'est 
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l'une des caractéristiques du fait que le je vit dans le contenu de ce qu'il cherche et 
s'oublie lui-même pendant ce temps. Ce n'est que dans l'après-coup immédiat d'un 
véritable moment de création que la conscience qui contrôle redevient consciente 
d'elle-même, sans toutefois pouvoir continuer à avoir la densité féconde de la fusion 
avec le contenu. Seule une image de cette expérience, précisément ce qui est mémo-
risable, ce qui peut en être imaginé, reste en arrière et à disposition. Mais l'examen 
ultérieur montre aussi que le je pensant peut faire la différence entre ces deux acti-
vités. Dans le second état, le je s'identifie à lui-même en tant que sujet et ne connaît 
que lui-même avec certitude, dans le premier état, le je est spirituellement actif avec 
le contenu de la vérité en dehors de l'étendue de ses connaissances antérieures, il 
est donc devenu le contenu du monde en s'oubliant lui-même, bien sûr sans cesser 
d'être un je actif, au contraire : il est hautement créatif. Il importe peu que cette in-
tégration créative de ce que l'on n'avait pas auparavant se fasse au cours d'une per-
ception sensorielle
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 ("force de jugement contemplatif" dans le sens de Goethe) ou indépendamment de 
celui-ci ("pensée pure" dans le sens de Steiner). La conscience je et l'activité produc-
tive du moi sont donc, dans tous les cas, deux expériences du je tout à fait polaires et 
différentes, et il suffit d'une observation un peu plus attentive de soi pour remar-
quer que la première est un phénomène secondaire de la seconde. Sans être d'abord 
actif lui-même, le je ne pourrait pas non plus se trouver lui-même dans le miroir de 
l'autoréflexion, car il n'y aurait alors rien à refléter. Même dans la petite enfance,  
l'ouverture au monde précède toujours la conscience du je.

Notre tâche n'est alors pas seulement l'observation intérieure de l'âme, mais la mise 
en évidence de son lien avec ses fondements corporels. La représentation en miroir  
du je de son propre être de sujet est liée à l'instrument corporel des lobes frontaux 
du cerveau. Des lésions dans cette zone entraînent la perte de la conscience de sa 
propre identité ( non le je ! car les deux sont deux choses différentes). L'autre état 
du je indique par contre, par ses qualités d'expérience, que le moment fécond peut  
certes être pleinement expérimenté, mais que la disponibilité durable de ce qui a été 
trouvé n'est pas encore assurée. Il est souvent aussi facile de l'oublier que de le ga-
gner. L'une de ses caractéristiques est que le chemin vers le dicible et le mémorable 
doit être trouvé ultérieurement, d'une manière nettement différente. Ce sont des 
expériences limites générales de l'activité du je, qui caractérisent le fait que la fonc-
tion de miroir du cerveau fait défaut au moment de la création. Il s'agit d'un mo-
ment d'indépendance du corps, au cours duquel l'expérience du temps et de l'espace 
peut être fortement décalée. Le contrôle de la représentation, qui intervient généra-
lement immédiatement après,  offre  alors  une qualité  différente,  appelée "secon-
daire" (Copei 1969). Rudolf Steiner a qualifié cet état de fait frappant de caractéris-
tique importante de la perception de l'esprit (1917a, p. 142). En effet, nous désignons 
la pensée créatrice-finie comme une activité spirituelle et nous nous en tenons à cet 
usage linguistique.

Les expériences limites de la conscience contrôlante renvoient à ce qui est décrit.  
C'est ainsi que l'expérience de vie la plus répandue est que, lorsque l'on s'endort sur 
des problèmes qui n'ont pas pu être résolus dans la conscience diurne, la versatilité 
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et l'ingéniosité sont vécues au réveil comme si elles étaient déjà accomplies et que 
l'idée salvatrice est là, comme par enchantement. Dans l'état de sommeil indépen-
dant du cerveau, l'organisation psycho-spirituelle a plutôt la possibilité 
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d'anticiper inconsciemment la solution. Mais comme on le sait, ce n'est le plus sou-
vent le cas que si le je conscient de la journée a activement agité et traité les pro-
blèmes de telle sorte qu'ils "poursuivent l'humain jusque dans son sommeil", pour y 
être ensuite amenés plus loin de manière productive par le je inconscient de lui-
même.

Il est pour cela nécessaire de faire la distinction entre la capacité de mémorisation,  
la mémoire et le souvenir. Par la première, nous entendons la capacité d'assimilation 
dans le domaine de ce que l'on peut retenir, par la deuxième, le fonds inconscient 
des  expériences  faites,  par  la  troisième,  la  récapitulation  de  celles-ci  dans  la 
conscience. Il est bien connu qu'une commotion cérébrale a un effet perturbateur 
sur la capacité de mémorisation, qui intervient de manière rétrograde (en remon-
tant dans le temps), par exemple lors d'un accident. Mais après une reconstruction 
complète,  ce fragment d'expérience peut  à  nouveau être mémorisé  ;  il  s'agissait 
donc  d'un  trouble  de  la  mémoire  et  non  d'un trouble  du  souvenir  (Springer  et  
Deutsch 1987)). La capacité de se souvenir est liée au cerveau physique, la mémoire 
est liée au contexte global de l'organisation de la vie, en termes anthroposophiques, 
au corps éthérique. Et c'est dans ce dernier domaine, qui n'est ni subjectif ni objectif, 
mais qui constitue ici aussi un pont, que se déroule l'intuition créatrice, élaborée par 
le je. Nous parlions déjà au début du pont des formes temporelles, et c'est ainsi que  
Steiner caractérisait le corps vital ou éthérique comme le corps temporel de l'hu-
main.

Une fois qu'il y a été rendu attentif, chaque humain peut découvrir qu'il a beaucoup 
plus d'idées qu'il ne le pense habituellement ; il doit seulement s'entraîner à les inté-
grer dans la mémorisation liée au cerveau. Au moment décisif de l'idée, on fait tou-
jours l'expérience que, malgré une forte activité de l'esprit, on ne produit pas soi-
même l'idée, mais qu'elle arrive dans le tableau de la conscience, qu'elle "tombe", 
"s'éclaire", qu'elle est une "inspiration". Le contenu de la pensée "pense en moi à 
partir de lui-même", c'est la qualité de l'expérience. Le je pensant ne se vit pas dans  
les  limites  connues du sujet,  mais  enrichi  par  le  monde.  Il  vit  lui-même dans le  
contenu de l'esprit, qui est plus que lui-même : dans le contenu du monde. Hegel,  
par exemple, a déjà caractérisé cet état de fait de manière détaillée (voir Litt 1953).
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Chez Steiner, cette distinction dans l'évaluation du je humain est le point central de 
son exposé 

dans la conférence tenue en 1911 au congrès philosophique de Bologne (Die psycholo-
gische Grundlagen und die erkenntnistheoretische Stellung der Anthroposophie - les bases  
psychologiques et la position de théorie de la connaissance de l'anthroposophie). Le passage 
décisif se lit ainsi :

"Pour des raisons de simplicité, il convient tout d'abord de se référer ici au contenu 
de la légalité/légité du monde, dans la mesure où celui-ci est exprimable en termes 
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et formules mathématiques. Le rapport interne et légal des formules mathématiques 
est obtenu au sein de la conscience et ensuite appliqué aux faits empiriques. Or, il  
n'y a pas de différence décelable entre ce qui vit dans la conscience en tant que 
concept mathématique, lorsque cette conscience rapporte son contenu à un fait em-
pirique ; ou lorsqu'elle se représente ce concept mathématique dans une pensée pu-
rement mathématique soustraite. Mais cela ne signifie rien d'autre que : le je, avec 
sa représentation mathématique, ne se trouve pas en dehors de la loi mathématique 
transcendante des choses, mais à l'intérieur. Et l'on parviendra donc à une meilleure 
représentation du <je> sur le plan épistémologique si l'on ne se le représente pas 
comme se trouvant à l'intérieur de l'organisation du corps et si on lui fait donner les 
impressions <de l'extérieur> ;  mais si l'on place le <je> dans la légalité/légité des  
choses elles-mêmes, et si l'on ne voit dans l'organisation du corps que quelque chose 
comme un miroir qui reflète au je, par l'activité organique du corps, le tissage du je  
dans la transcendance, tissage qui se trouve hors du corps. Une fois que l'on s'est fa-
miliarisé,  pour la pensée mathématique,  avec l'idée que le  <je> n'est  pas dans le 
corps, mais en dehors de celui-ci, et que l'activité organique du corps ne représente 
que le miroir vivant à partir duquel est reflétée la vie du <je> située dans la transcen-
dance, on peut aussi trouver cette idée compréhensible sur le plan de la théorie de la 
connaissance pour tout ce qui se produit dans l'horizon de la conscience" (1911a, p.  
139).

Dans le processus de connaissance le plus clair à décrire, celui de la pensée mathé-
matique, on observe que la même valeur de vérité lui est attribuée, qu'elle soit appli-
cable au monde empirique ou qu'elle soit trouvée dans la conscience mathémati-
sante qui fait abstraction de toute sensorialité. Dans son exposé d'auteur correspon-
dant, Steiner met encore une fois en évidence ce résultat :

"L'orateur attire encore l'attention sur la manière dont la théorie de la science  ac-
tuelle ne peut être en accord à un développement de l'âme ainsi décrit 
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 parce qu'elle place d'emblée le <je> de l'humain dans le monde intérieur du corps. 
Mais une théorie de la connaissance de l'avenir reconnaîtra quand même que le je se  
trouve en vérité déjà dans le monde extérieur spirituel et que le je ordinaire n'est 
que son reflet dans l'organisation du corps" (1911a, p. 153 et suivantes, voir aussi  
Steiner 1914).

Cette distinction entre le moi actuel dans le contenu du monde et l'image du je reflé-
tée dans le rattachement au cerveau, et donc à la corporéité, est aujourd'hui possible 
à constater pour chacun avec une certaine perception de soi. Il s'agit de la distinc-
tion qui libère l'humain de l'illusion de n'être que ce qu'il se représente purement 
de lui-même. Car on sait que les illusions sur soi-même sont nombreuses dans ce do-
maine. Goethe, avec son flair infaillible pour l'étendue de la vie psychique humaine, 
l'a écrit un jour dans le livre de chevet du jeune Arthur Schopenhauer :

Si tu veux te réjouir de ta valeur,
tu dois donner de la valeur au monde.

Déjà dans les années 1930, Viktor von Weizsäcker avait remarqué la présence au 
monde du je humain, qui tire ses actions autant du contact primaire avec le monde 
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que des perceptions apparaissant secondairement dans la conscience centrée du je 
(voir aussi  la  contribution de Georg von Arnim dans ce  volume ainsi  que Schad 
1986).

Au sein de l'espace scientifique anthroposophique, Carl  Unger (1910) a poursuivi 
très tôt le travail sur l'approche du je à la fois contenu dans le monde et reflété dans  
le corps, qui traverse toute l'œuvre de Steiner. Il parle des deux aspects du je, le 
"non-je" et le "je". Son regard se porte sur le rapport changeant entre les deux. C'est 
à partir de la conscience du je, liée au corps et tournée vers soi, que l'on peut procé-
der à l'objectivation du monde, à sa réification. C'est l'attitude quotidienne et habi-
tuelle de la "conscience objective" dans les formes de science liées aux sens. Où et  
comment le je qui a grandi dans le monde (le "non-je" de Unger) intervient-il dans 
ses droits de connaissance ? Le je et le non-je sont impliqués de même manière,  
voire en plein équilibre, dans la "connaissance imaginative", anthroposo-
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phiquement décrite. C'est là que devient une vue d'ensemble en forme de tableau,  
une image-image, ce que la conscience représentative n'a exploré que par bribes 
dans la succession logique. Unger caractérise la "connaissance inspirée" par la troi-
sième expérience, à savoir que le non-je prédomine dans la réalisation de la connais-
sance et que le je seul apporte encore le sol de la conscience ouvert à cet effet. Les  
pensées,  selon leurs propres contenus,  dictent à la conscience leur appartenance 
mutuelle.

Une autre étape de l'auto-éclaircissement est nécessaire pour que notre questionne-
ment sur le lien fondamental entre le psycho-spirituel et le physico-spirituel puisse 
avoir plus que des impressions diffuses du premier. La nature unique et irrempla-
çable de ce que chaque être humain connaît comme lui-même, comme son je, n'est 
prise tout à fait au sérieux que si nous pouvons renoncer à décrire quelque attribut 
que ce soit de lui. Car sinon, on pourrait le ramener à quelque chose qui n'est pas 
unique, mais comparable de manière généralisante, comme le sont tous les attributs 
saisis conceptuellement ; mais cela serait en contradiction avec la nature indivisible 
du je. D'autre part, on trouve dans la capacité psychique/d'âme de l'individualité de 
riches qualités qu'elle a en commun avec d'autres humains ou du moins qui lui sont 
comparables.  Mais  de tels  attributs ne sont que des  accessoires du je humain et 
constituent par exemple sa capacité d'action de l'âme, ses organes d'âme. Or, le je ne 
fait pas l'expérience de cette organisation psychique en tant que soi immédiat, mais 
en tant que vêtement d'âmd médiat, qui lui appartient de manière intime et fatale/à 
puissance de destin. Le caractère héréditaire constaté de certaines caractéristiques 
d'âme, ainsi que leur empreinte par l'environnement et l'éducation, font partie de 
cette catégorie, parmi bien d'autres. Dans l'anthroposophie, cette quasi-corporéité 
de l'âme est regroupée sous la désignation de corps de sensation, corps de l'âme ou corps  
astral.

Rudolf Steiner a rarement décrit pour le corps astral une double nature similaire à  
celle évoquée plus haut pour le je, mais il l'a fait dans des exposés centraux de l'an-
thropologie anthroposophique. Déjà dans sa première présentation des membres de 
l'être humain en général (Steiner 1904), la notion de corps astral est introduite de 
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telle manière qu'il est compris comme appartenant en partie au corps éthérique et 
en partie à l'âme de sensation. Ainsi, le corps sensible va au-delà de l'existence bio-
logique du corps vital et lie quand même aussitôt la vie de l'âme de 

301

l'âme sensible à celle-ci. Malgré la difficulté linguistique de traduire l'âme en termes 
dicibles, la double nature de l'astral s'y fait déjà entendre.

En 1913, Rudolf Steiner va au-delà de cette représentation et décrit le corps astral  
comme un être primaire purement spirituel qui, même pendant la vie terrestre de 
l'humain, reste un membre à part entière du monde spirituel. Il existe spirituelle-
ment suspendu dans l'ordre cosmique du monde. C'est pourquoi l'expression "corps 
astral" = corps stellaire, issue de la tradition médiévale, est justifiée. Comment Ru-
dolf Steiner décrit-il cette partie de l'être ? Ce qui apparaît de ce membre spirituel 
de l'âme dans l'organisation biologique du corps, c'est-à-dire dans le corps éthérique 
et le corps physique, nous apparaît dans la vie, en nous-mêmes ou chez nos sem-
blables, comme la plénitude des qualités de l'âme. Et c'est alors qu'intervient la dis-
tinction importante : Ce n'est pas le vrai corps astral lui-même, mais seulement son 
reflet dans le corps éthérique et le corps physique. Le corps astral "inférieur" se 
comporte de manière polaire par rapport au vrai corps astral, en ce sens que celui-ci 
s'ordonne conformément au monde, alors que celui-là est souvent capable de s'op-
poser aux données du monde et de développer sa propre vie dans le maintien émo-
tionnel de la subjectivité personnelle :

"Il peut facilement arriver à une conception de l'esprit qui n'accepte que les images 
de la conscience suprasensible et ne parvient pas à comprendre correctement leur 
signification, que l'impact astral du corps physique et du corps éthérique soit pris 
pour le corps astral proprement dit. Or, ce <corps astral> est tout de suite le membre 
de l'entité humaine qui, dans son activité, s'oppose à la légité qui revient véritable-
ment à l'humain dans l'ordre cosmique. ...  il apparaîtra dans les aphorismes ulté-
rieurs de cet écrit que le <je> auquel l'humain s'adresse dans sa vie ordinaire en tant 
qu'entité n'est pas non plus le <vrai je. mais le reflet du <vrai je> dans le monde phy-
sique et sensible" (1913a, p. 40 et s., voir aussi Steiner 1912b et 1924b).

Une connaissance plus profonde de soi et de l'humain, non seulement du je, mais 
aussi  de  l'organisation accidentelle  de  l'âme,  met  à  chaque  fois  en  évidence  un 
double : le moi et le corps astral, donc parlé en général 
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l'existence spirituelle et psychique de l'être humain est d'une part liée à l'organisa-
tion biologique naturelle du corps et, dans ce sens, elle vit et accomplit chaque ma-
tin  son  incarnatio dans  l'ici  et  maintenant,  notamment  en  se  reflétant  dans  la 
conscience diurne à l'aide du cerveau, qui est l'organe de réflexion de la conscience. 
D'autre  part,  leur  véritable  existence  autochtone  se  trouve  uniquement  dans  le 
contenu spirituel du monde lui-même. C'est généralement plus le cas dans l'état 
nocturne que dans l'état de veille, mais cela devient aussi consciemment perceptible 
le  jour,  dans  les  moments  privilégiés  de  l'activité  créatrice.  Ce  n'est  qu'alors,  et  
seulement alors, que l'humain n'est pas un spectateur isolé dans son corps, ou plutôt 
dans son cerveau,  mais  qu'il  est  existentiellement un membre à  part  entière  de 
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l'événement  de  la  douleur  ;  et  cela  même  s'il  n'en  a  pas  conscience  dans  sa 
conscience bourgeoise. Dans sa nature-je comme dans son corps de sensation, l'hu-
main est donc d'une part lié à son corps, un être propre isolé, et d'autre part, s'il se  
comprend bien, un être environnemental indépendant de son corps.

Il est inhabituel d'introduire une pensée quasi morphologique dans le domaine de 
l'expérience psychique et spirituelle. Celui qui le fait n'a pas non plus l'habitude de 
connaître l'anatomie et  la  physiologie dans leurs détails.  Mais si  l'on connaît  les  
deux, on peut alors se demander et s'attendre à ce que l'organisation du corps de-
vienne une physionomie parlante, une expression étendue de cette même organisa-
tion psycho-spirituelle.

5. Le système nerveux et l'organisation suprasensible de l'humain

C'est la performance consciente de la méthodologie de science de la nature de nous 
avoir amenés au-delà d'un réalisme naïf. Ainsi, c'est un pas tout aussi important de 
l'anthroposophie de nous avoir éclairés sur la conception naïve d'un je centré, telle  
que Descartes l'a établie avec son "Cogito, ergo sum". Les psychologues des profon-
deurs français actuels ont tout autant remarqué l'insuffisance de l'approche carté-
sienne (Kirchhoff 1980, Lacan 1973). Il ne s'agit pas ici de minimiser la nécessité his-
torique d'avoir enfin libéré la  faculté de connaître de toute tradition à l'aide du 
doute cartésien. 
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Mais ce qui est historiquement nécessaire n'est pas encore ce qui est utile à long 
terme. Konrad Lorenz a remarqué à juste titre en 1980 que l'incapacité à rendre hu-
mainement justice  non seulement  à  son prochain,  mais  aussi  à  la  présence psy-
chique de l'animal (il pense ici à la misère répandue des élevages de haute technolo-
gie), est excusée de manière inadmissible par le modèle solipsiste selon lequel on ne 
peut "scientifiquement" jamais savoir par principe ce qui se passe dans l'âme d'un 
animal. Selon Lorenz, l'être humain a tout de même la capacité d'avoir "l'évidence 
du toi", sinon "il devrait être interné dans une clinique psychiatrique pour cause de 
faiblesse de l'évidence du toi".  Malheureusement,  ce n'est qu'en vieillissant qu'il  
s'est opposé aux expertises habituelles de ses nombreux élèves en sciences du com-
portement, qui certifient aujourd'hui à chaque tribunal qu'on ne peut jamais savoir 
si un animal se sent bien dans une cage en batterie ou non. Lorenz s'exprime ainsi :

Le soi-disant solipsisme, l'hypothèse selon laquelle on est le seul à exister et que le 
monde entier, y compris tous les autres humains, n'est qu'un rêve, ne peut pas être 
réfuté logiquement. Pourtant, il n'existe aucun humain, à moins qu'il ne soit com-
plètement fou, qui soit un solipsiste convaincu... Peut-être les plus durement tou-
chés par cette attitude inhumaine, au sens propre du terme, sont d'abord nos ani-
maux d'élevage, mais aussi, ce qui est bien plus dangereux, les enfants de notre civi-
lisation. Il n'y a apparemment qu'un pas entre les veaux cruellement engraissés et  
les enfants de la prospérité, bien nourris mais psychologiquement délaissés, mais 
l'attitude mentale qui sous-tend les crimes commis contre les animaux et les enfants 
est exactement la même" (Lorenz 1980).

Nous pouvons approuver le tempérament de Lorenz. Seulement, le solipsisme peut 

Institut pour une tri-articulation sociale     31/58    www.triarticulation.fr et .org



tout à fait être démasqué par des moyens scientifiques. Certes, pas avec la logique du 
monde intérieur. Mais elle ne peut jamais être une objection à la réalité, si celle-ci 
peut être expérimentée empiriquement.  Nous avons attiré l'attention sur l'empi-
risme spirituel du je et de la sensibilité corporelle chez nous-mêmes, ainsi que chez 
Steiner, Unger, von Weizsäcker et d'autres. C'est dans de telles expériences limites  
que se trouve le travail préparatoire, compréhensible par tous, pour le complément 
méthodologique des Lumières rationalistes. En imposant les Lumières sur la claire 
explorabilité du monde qui nous entoure par le moyen de l'objectivation dans la sé-
paration sujet-objet, les Lumières sont restées
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 inachevées par rapport au sujet lui-même. Dans le doute total de Descartes, le sujet 
se voit tout d'abord attribuer la première réalité et donc la supériorité de principe 
sur le monde. Mais c'est l'observation complète que chaque je fait de lui-même dans 
le contexte du monde qui complète l'élucidation et redonne au monde sa valeur. Le 
je remarque alors seulement qu'il se doit au monde, parce qu'il est en fin de compte 
en lui. Les conséquences sociales de cet accomplissement de soi dans la conscience 
peuvent maintenant être immédiatement perçues par chacun dans leur portée im-
mense et salutaire. Il suffit de penser à la question brûlante de l'écologie.

Karl Ballmer avait déjà signalé en 1953 que l'éclaircissement anthroposophique du 
double aspect du je était la base judicieuse pour la solution de la problématique psy-
chologique des nerfs dits moteurs. Seulement, il avait présenté sa requête dans une 
telle polémique que le champ de discussion en était gâché. C'est pourquoi le présent 
ouvrage a pour objectif déclaré non pas de proposer des solutions définitives, mais 
de rendre accessible le terrain de la discussion.

Le projet et le contenu sont donc indissociables. Mais cela signifie que nous devons 
aborder le problème - et il s'agit du problème le plus existentiel : celui du je et du 
monde - avec prudence, voire "socialement". La conscience objective se trouve elle-
même et le monde comme séparés, voire incommensurables. Mais il est aussi clair 
qu'à partir d'elle seule, malgré toute l'"intériorité" de l'âme et toute la recherche 
"objective" des faits dans l'espace, le problème des nerfs moteurs de Steiner ne peut 
même pas être envisagé, et encore moins résolu.

Si l'on se place au niveau imaginatif, "physionomique" de la conscience, de la ma-
nière décrite par Unger, le je et le monde entrent tout à fait en complémentarité. Les 
nombreuses expériences différenciées faites dans les deux domaines se rejoignent 
alors de manière impressionnante :

Non seulement dans la nature du je de l'humain, mais aussi dans la configuration de 
l'âme commune avec les animaux supérieurs, dans le corps astral, nous avons ren-
contré les deux fois une double nature : Le vrai je est membre du contenu spirituel 
du monde, le je quotidien est la conscience de soi liée au corps ; le vrai corps astral 
est l'être spirituel dans le cosmos spirituel, le corps astral "apparent" est le reflet sur 
le corps physique et le corps de vie. L'ensemble de l'organisation psycho-spirituelle 
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de l'humain est donc doublement polaire : liée à l'incarnation et au corps et, d'une 
manière difficile à saisir pour la conscience liée au corps (mais seulement pour elle), 
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le contenu du monde lui-même.

C'est précisément cette polarité duale qui traverse manifestement toute l'organisa-
tion nerveuse de l'humain et (sous une forme modifiée en conséquence) celle des 
animaux supérieurs. Le dualisme physiologique et morphologique de la conduction 
est  complété  par  l'organisation suprasensible  :  le  monde extérieur,  séparé  de  la 
conscience, est transmis au je diurne qui prend conscience au niveau du cerveau et 
qui vit en dehors du monde en raison de la grande autonomisation du corps humain, 
en particulier du cerveau. Il a toujours été évident pour la conscience diurne qui ap-
paraît ponctuellement dans le je que l'interprétation psychologique selon laquelle 
ces nerfs servent à la perception psychique est pertinente. Ils ont toujours été, dans 
la science des nerfs, les nerfs sensibles ou sensitifs.

Pour le moi qui se trouve dans le monde et qui surmonte empiriquement le solip-
sisme, c'est davantage son propre corps qui devient le monde extérieur que la pléni-
tude du monde elle-même. Rudolf Steiner utilise pour ce je-environnement l'image 
non pas d'un centre ponctuel, mais d'une sphère creuse (1919a, 10e conférence), qui 
possède son volume dans la périphérie. Dans l'intérêt affectueux, ce je-sphère est 
présent en réalité, en s'oubliant lui-même, "entre", "sous" et "dans" les choses et 
s'étend aussi loin que l'être humain est capable de s'intéresser avec dévotion. Il s'en 
produit  une quantité  extraordinaire  non seulement dans la  conscience de veille,  
mais aussi et surtout dans le rêve et l'inconscience profonde de la connexion exis-
tentielle  avec autrui,  précisément dans la  confiance originelle  au monde dans la 
sphère de la volonté obscure du sommeil. Si cette sphère du je supérieure incons-
ciente  vient  à  la  conscience,  comme dans des  moments  de vie  exceptionnels  ou 
même extraordinaires, le regard se pose sur le corps comme de l'extérieur. Les expé-
riences connues par Moody, par exemple de patients cliniquement morts qui ont été 
réanimés,  contiennent  de telles  expériences  limites.  Rudolf  Steiner décrit  ce  do-
maine d'expérience pour celui qui le connaît dans la vie de telle sorte qu'il déplace 
et guide le corps comme s'il venait de l'extérieur, et non plus de "l'intérieur" (1906, 
1914 et 1921).

Mais chaque être humain a déjà cette faculté pendant la conscience diurne générale,  
non pas dans celle-ci, mais dans  
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l'état de sommeil permanent inconscient de l'organisation de sa volonté. Il ne s'agit  
pas de ce que nous nous proposons de vouloir, mais de ce qui nous permet en fin de  
compte de faire simplement quelque chose. Nous ne faisons pas bouger le métabo-
lisme et la musculature de l'"intérieur" (c'est-à-dire du cerveau), mais de l'extérieur,  
spirituellement. Cela signifie que leur intervention psycho-spirituelle se situe dans 
l'organe périphérique de la réussite lui-même. Or, c'est là que conduisent tous les 
nerfs efférents centrifuges.  De ce point de vue,  ils  sont donc aussi  des nerfs  qui  
conduisent à "l'humain extérieur". Leur "affinité" ne devient visible que lorsqu'ils 
prennent conscience de la part du vrai je et du vrai corps astral dans le contenu du 
monde. Pour l'organisation psychique et spirituelle suprasensible, les activités ner-
veuses qui conduisent à la périphérie (au sens large) sont la base des capacités de 
perception normalement inconscientes de l'humain spirituel "sphérique". Lui-même 
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"espace intérieur du monde", il perçoit maintenant, d'une manière presque renver-
sée, comme un monde extérieur inséré, la partie largement dévitalisée de ses don-
nées corporelles : ainsi la représentation plusieurs fois miniaturisée de l'humain en-
tier dans le système nerveux central, en particulier dans la région du cerveau, d'où 
part l'organisation nerveuse centrifuge. Mais de même que la conscience centrée ha-
bituelle n'a pas seulement un rapport d'intérêt avec le côté rigide et conforme aux 
lois de la nature du monde mort, mais aussi avec le monde si incompréhensible pour 
elle du vivant dans la nature extérieure, de même le je actif circulairement portera 
un intérêt particulier non seulement aux structures organiques appauvries par le 
métabolisme, mais aussi aux processus métaboliques du corps lui-même, ce qui lui 
permettra de s'y intéresser d'autant plus. C'est précisément ce qui se passe dans la 
construction nocturne du corps en régénération par le je endormi et le corps astral 
endormi via le  système nerveux végétatif. C'est ainsi que l'on comprend pour la pre-
mière fois pourquoi, chez ce dernier, les efférences prédominent de loin sur le plan 
organologique. Ce sont les "afférences" qui conduisent à l'organisation de la volonté, 
généralement  inconsciente  et  puissante,  du  véritable  psycho-spirituel  autonome. 
Les efférences organologiques sont pour lui des organes sensitifs. Elles prédominent 
dans le végétatif.

Steiner a décrit quelque chose de cela en 1917 dans des conférences au cours des-
quelles il s'est exprimé pour la première fois sur la triarticulation de l'organisme hu-
main :

"Et là, une observation spirituelle pénétrante nous montre que ce que nous appelons 
le je de l'humain est en fait, 

307

tel que l'humain est entre la naissance et la mort, est lié, aussi grotesque que cela 
puisse  paraître,  mais  les  vérités  sont  habituellement  différentes  de  ce  que  la 
conscience triviale se représente, est lié corporellement à ce que nous appelons le 
bas-ventre. Le je est lié à la plus basse corporéité de l'humain, et celle-ci dort conti-
nuellement. Nous ne sommes pas plus conscients de notre je en tant que tel, dans sa 
vérité, dans son essence réelle, que nous ne sommes conscients des processus de 
notre digestion. Nous ne voyons ni ne percevons jamais notre je, ni dans le sommeil, 
où nous sommes totalement inconscients à l'état normal, ni dans la veille, car le je 
dort aussi pendant la veille. Le je réel n'entre pas dans la conscience, mais seulement 
le concept, la représentation, qui est reflétée. Par contre, pendant la période qui va 
de l'endormissement au réveil, ce je vient vraiment à lui, mais l'humain ne le sait 
pas pendant le sommeil profond normal, parce qu'il est encore inconscient pendant 
l'état terrestre dans son sommeil profond" (un peu abrégé, 1917b).

Dans le deuxième sous-chapitre de cet article, nous avons souligné que le problème 
de la direction duale des nerfs n'est pas représenté de manière simple, mais de ma-
nière triplement différente par l'organisme. Nous y sommes parvenus à l'aide des 
différents domaines nerveux du système végétatif (système nerveux des viscères), 
du système sensorimoteur (transmis par la moelle épinière) et du système sensoriel 
(cerveau). Nous sommes ensuite parvenus à la double constitution psychique et spi-
rituelle de l'être humain et à la double conduction des stimuli dans le substrat neu-
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ronal qui lui correspond clairement : les directions centripètes sont à la disposition de la  
vie de l'âme centrée, les directions centrifuges sont à la disposition de celle enchevêtré dans le  
monde.

Nous devenons maintenant attentif que cette dernière est étroitement liée aux pro-
cessus métaboliques végétatifs et inconscients.

Il est caractéristique que les rapports neuraux des directions duales de conduction 
soient inversés dans le cerveau. Si l'on compte toutes les fibres nerveuses impli-
quées, les efférences sont moins nombreuses ; les afférences, par exemple l'entrée 
de tous les sens lointains, les sens de la peau, les sens des muscles, des tendons, des  
articulations etc. prédominent, c'est pourquoi Rohen (1984) parle du grand cerveau 
comme du sensorium. De nombreuses fonctions médiées par le cerveau, que nous 
décrivons comme pensée, sont, à y regarder de plus près
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largement des prestations sensorielles : ainsi, les perceptions des formes, le sens du 
son (et non de l'ouïe !) et la saisie des significations communiquées au sens de la  
pensée (Steiner 1980).

Dans le quatrième sous-chapitre, nous avons fait la distinction entre la pensée pro-
ductive dans l'idée créatrice et la pensée qui prend conscience d'elle-même, qui se 
contrôle et qui est capable de se souvenir. Cette dernière est certainement liée au 
cerveau. La première dépend de l'ouverture d'esprit au monde. Nous avons parlé du 
fait que chaque action qui intervient dans le monde renforce le contact réel avec le 
monde. Ainsi, l'humain de mouvement est plus apte que l'humain de tête à servir 
d'organe d'intuition corporel. Si l'on s'intéresse uniquement aux intuitions, qui ne 
sont certainement pas recréatrices, simplement reproductrices, mais productives, il 
devient clair que leur contenu de sens n'est pas produit par le je central, mais donné 
par le contenu matériel qui s'ouvre. L'effort cérébral consiste seulement à atteindre 
la fixation consciemment disponible de celles-ci dans le langage et la mémoire.

Le fait que l'on ne puisse pas faire l'expérience d'un soi isolé, mais de ce qui est autre 
et pourtant familier et qui s'écoule vers le je, n'est pas seulement le cas dans la qua-
lité de la connaissance intuitive,  mais se réalise dans chaque action conforme au 
monde, même si on ne la mesure qu'après coup. Mais cela ne vaut-il pas en fin de  
compte pour chacune de nos activités, que nous ne remarquons pleinement ce que 
nous  avons  fait  qu'après  coup,  dans  la  réflexion  ?  La  planification  préalable  de 
chaque action est une aide, et pourtant le déroulement de l'acte est toujours diffé-
rent de ce que l'on avait imaginé auparavant lorsqu'on en rend compte de manière 
impartiale. Si ce n'était pas le cas, et combien de prévisions aussi sûres que possible 
sont organisées aujourd'hui, nous ne serions plus disposés à apprendre de nos actes. 
D'où le degré élevé d'inhumanité involontaire de l'engrenage de la civilisation ac-
tuelle.

Mais si l'on remarque de plus en plus que chaque action, consciente ou non, est liée  
à l'intuition, les motifs de l'action changeront peu à peu. Ce ne sont plus les idées et  
les intentions personnelles qui sont alors au premier plan, mais les motifs se nour-
rissent librement des besoins de l'entourage. Ce n'est pas la réalisation de soi inten-
tionnelle, mais les besoins de l'autre qui deviennent, sans morale, la cause de l'ac-
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tion aimée, qui est comme rendue, comme un cadeau du destin, par une "manière de 
se réaliser" encore plus humaine. Le destin substantiel ne se forme pas seulement à 
partir de la planification de la tête,
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Comme elle est justement si peut subie passivement, mais peut devenir un actif ac-
cru dans l'acceptation libre du monde et du destin, dans lequel le je et les événe-
ments du monde s'accordent. Tout bon psychiatre le sait. Est-ce que l'on se contente 
de se débattre avec le monde ou le destin peut-il être accepté activement ? Goethe a  
tenté d'en mettre un peu dans la bouche de la compagne de Wilhelm Meister, qui 
cite pourtant son oncle à son sujet. L'humour engendre l'imbrication parfaite entre 
les humains :

"En de telles occasions, il avait généralement l'habitude de plaisanter à mon sujet et 
de dire : Natalien peut être béatifié dans la vie de corps, car sa nature n'exige rien 
d'autre que ce que le monde désire et a besoin".

L'humain : un être qui se motive non seulement de l'intérieur, mais plus il est hu-
main, un être qui se motive librement de son entourage/environnement.

On  comprend  alors  pourquoi  l'interprétation  psychologique  des  nerfs  moteurs 
comme étant les véritables "nerfs de la volonté" s'est heurtée à des réserves aussi 
massives dans la pensée de Steiner. Sinon, l'essence du je humain, exclu par principe 
de l'environnement et du monde environnant, serait uniquement présente dans la 
partie la plus isolée du corps humain, le cerveau. "The lonely crowd" de Riesman, la 
société de masse dans laquelle l'individu, malgré tout isolé, vit avec la peur d'un 
anonymat interpersonnel encore plus grand, en est depuis longtemps le résultat vi-
sible. L'analyse de Steiner est déjà claire après la Première Guerre mondiale :

"Voyez-vous, nous serions vraiment très séparés les uns des autres sur le plan spiri-
tuel et d'âme en tant qu'êtres humains, si nous étions opposés les uns aux autres sur 
le plan spirituel et d'âme de telle sorte que nous développions en fait tout ce que 
nous ressentons et voulons à travers nos nerfs à l'intérieur de nous-mêmes et que 
l'être humain tout entier doive être pensé comme fermé dans sa peau. L'âme est 
alors très isolée. Et j'aimerais dire : c'est ainsi que les humains se sentent aujour-
d'hui, et l'état antisocial et de plus en plus antisocial de l'Europe est un reflet fidèle 
de ce sentir." (GA 301).

L'objectif de connaissance sociale de Steiner ne consiste pas à diffuser des thèses 
morales, car on sait que cela ne sert à rien dans la pratique, mais à identifier et à 
mettre à jour les constructions de pensées à partir desquelles des attitudes sociale-
ment inaptes se sont historiquement alimentées.
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Il devient ainsi clair que ce n'est pas le champ de faits physiologiques de la neurolo-
gie qui est en question, car ce champ de faits est en suspens, mais l'explication de la 
nature originelle et de l'organisation psychique de l'humain et de ses multiples in-
teractions avec l'organisation du corps. Celui qui tente de prouver l'existence de di-
rections centripètes des nerfs dits "moteurs", afin de soutenir la fonction de percep-
tion exprimée par Steiner, ne voit pas qu'il va tout droit à l'encontre de l'objectif de 
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Steiner. Car il continue à lier théoriquement l'accès du je complet au système ner-
veux central. Il pense naturellement aussi cette pensée liée au cerveau dans la repré-
sentation objective, donc rétrécie au niveau de la conscience. Dans ce cas, la théorie 
des deux mondes du célèbre neurologue Eccles suffirait.  Eccles reprend certes de 
Popper  une  théorie  des  trois  mondes.  Mais  ce  que  Popper  appelle  le  troisième 
monde de l'esprit objectif n'est que la tradition matériellement codifiée ("monde 2 
dans le monde I" ; voir Eccles 1987). Celui-ci reconnaît tout à fait le je comme l'ins-
tance spirituelle, mais il  est le seul à pouvoir intervenir dans les processus céré-
braux. La pensée d'Eccles se place ici du point de vue d'un catholicisme personnel,  
mais n'apporte rien aux préoccupations beaucoup plus profondes de Steiner. Cela ne 
signifie pas que l'anthroposophie rejette cette possibilité d'intervention du je dans 
les fonctions cérébrales. Mais elle ne commence que là où l'on remarque la limita-
tion de cette représentation du je liée au cerveau et où l'on trouve le plein champ 
d'activité du je humain encore ailleurs : à savoir plus dans le monde lui-même que 
dans les centres nerveux. Car ces derniers, dans la mesure où ils ont une action dévi-
talisante, n'ont pour le je qu'une valeur de miroir.

La médecine anthroposophique, la pédagogie curative et la pédagogie ne peuvent 
pas se passer de l'élargissement esquissé de la compréhension du je, sinon elles se 
catholiciseraient, ce qui n'aiderait pas plus socialement que le contraire : prendre le 
positivisme et le réductionnisme mécanistes comme seul terrain de discussion pour 
le sujet en question. Ces derniers perdent ainsi l'humain, tout comme le dualisme 
agnostique qui ne connaît pas l'immanence et la transcendance dans leur liaison.

Si l'on prend Rudolf Steiner au mot, que l'activité nerveuse dans son sens, en tant 
que base de la conscience, ne doit pas être observée comme une activité physiolo-
gique, mais qu'elle a à voir avec la paralysie de celle-ci, et que chaque métabolisme a  
un rapport psychique avec l'exécution de la volonté, 
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on peut dire que chaque nerf, qu'il soit afférent ou efférent, contient déjà en lui les 
deux aspects. Il est prouvé que le nerf efférent a des fonctions trophiques nourris-
santes pour le muscle, tout comme le nerf afférent pour les champs corticaux du 
cerveau (Van der Loos 1988). Sinon, le muscle ou le champ cortical s'atrophient avec 
le temps. Steiner lui-même considère que les courants d'action électriques dans le 
nerf sont étroitement liés aux processus de la volonté :

"Et l'apparition de l'électricité physiologique chez certains animaux inférieurs n'est 
qu'un symptôme, se manifestant à un endroit précis de la nature, d'un phénomène 
général, mais imperceptible autrement : partout où la volonté agit par le métabo-
lisme, un phénomène semblable aux phénomènes électriques et magnétiques exté-
rieurs agit" (1920).

Le nerf est porteur de la volonté liée à l'organe, dans la mesure où il contient lui aus-
si une structure métabolique ; il est porteur de la conscience, dans la mesure où il se  
trouve sous une paralysie dégradante. Même dans les vaisseaux sanguins, que Stei-
ner désigne comme les véritables outils corporels de la volonté, il y a des activités  
nerveuses sous la forme des innervations végétatives qui les entourent ; de même 
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que dans la substance blanche du cerveau, il n'y a pas de neurone sans un reste de 
métabolisme. La tentative d'explorer une séparation "chimiquement pure" des deux 
opposés est inappropriée.

Si nous utilisons ainsi nos concepts de classification non pas comme des scalpels 
pour trancher la réalité, mais comme des organes tactiles pour la réalité, nous pou-
vons dire que tous les nerfs ont la possibilité de transmettre la sensation et la volon-
té, la perception et l'action. Le processus de perception par les organes sensoriels 
n'est pas non plus possible sans la disponibilité psychique, du moins sous-jacente, de 
vouloir expérimenter quelque chose. On peut donc également attribuer aux "nerfs 
d'action" une capacité de perception dans le domaine psychique.

Remarquons ce que cela signifie pour l'éclaircissement de notre sujet, si nous consi-
dérons que l'opposition souvent évoquée entre perception et action ne doit pas être 
si grande, du point de vue psychique, qu'elle soit une opposition totale entre récep-
tion passive et réaction active : Saisir psychiquement/par l'âme et intentionnelle-
ment la perception est un processus éminemment actif qui, tant que nous n'inter-
ceptons pas immédiatement
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 les contenus de la perception pour en faire des représentations, exige un grand en-
gagement de la volonté. Il suffit de se souvenir d'une visite de musée qui en vaut la 
peine. Les perceptions à médiation corporelle, si elles ne restent pas seulement une 
aperception physiologique, sont toujours imprégnées de volonté. Pour la vue, par 
exemple, le langage propose toute une échelle d'augmentation : regarder fixement, 
regarder fixement, contempler, observer, apercevoir, apercevoir.

De même qu'il n'y a pas de perception sensée sans activité de la volonté, il n'y a pas  
non plus d'action corporelle voulue sans perception. Chaque mouvement corporel 
est accompagné de perceptions riches, même si elles sont le plus souvent sourdes. 
C'est pourquoi les sourds-muets et les sourds-muets sont paralysés. Pour les perfor-
mances du système végétatif, nous devons donc aussi nous interroger sur les per-
ceptions qui y sont associées.

Nous avons donc affaire à des cercles fonctionnels complexes et imbriqués les uns 
dans les autres. A cela s'ajoutent les différents niveaux de langage. L'"activité ner-
veuse" au sens de l'activité métabolique a aussi un effet vitalisant à long terme (pen-
sons à l'atrophie musculaire comme dommage résiduel d'une poliomyélite). L'"acti-
vité nerveuse" dans le langage de Steiner fait référence aux processus dévitalisants 
du système nerveux. Pour avoir une vue d'ensemble, il est utile de clarifier d'abord 
séparément les processus physiologiques et psychiques pour les systèmes nerveux 
polaires chez l'humain, puis d'évaluer le mode de fonctionnement du système mé-
dullaire. Mais ce n'est pas le seul aspect à prendre en compte. Il  faut aussi  tenir 
compte du fait que les activités psychiques et spirituelles de la perception et de l'ac-
tion sont vues et comprises par la partie du je humain étrangère au monde ou par la  
partie du je humain qui a grandi avec le monde. Nous résumons ainsi dans une pre-
mière ébauche ce qui a été présenté jusqu'à présent. "C" signifie centre nerveux et 
"P" organe périphérique au sein du circuit fonctionnel neuronal correspondant.
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Du point de vue du je central :

Les afférences physiologiques de la plupart des organes sensoriels convergent vers 
le cerveau. La faible efférence physiologique optimise de manière réflexe la fonction 
de ces derniers. La participation psychique dans l'intentionnalité volontaire de l'at-
tention à la perception sensorielle complète librement l'efférence physiologique de 
sorte que le cercle fonctionnel autrement déséquilibré devient équilibré. L'activité 
psychique complète le substrat corporel. 

Dans le système nerveux végétatif l'efférence physiologique prédomine par exemple 
dans la biorythmie souvent spontanée accompagnée de la volonté inconsciente de la 
psyché liée au corps qui est sa volonté de vivre permanente. Si cette dernière est dé-
stabilisée les dysrégulations psychosomatiques apparaissent : de manière caractéris-
tique non pas dans le cerveau mais plus fréquemment dans les organes de l'abdomen 
supérieur (estomac 

 duodénum bile pancréas côlon). Les afférences physiologiques 
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 sont impliqués dans de nombreux réflexes étroitement liés quand même souvent 
pas  seuls responsables/compétant. Quelles afférences déclenchent par exemple le 
début  d'un  accouchement  dans  le  métabolisme  hormonal  ?  La  chronobiologie 
connaît bien la participation modulatrice des temporisateurs à médiation afférente 
des rythmes organiques endogènes stabilisés. Il en va de même pour l'effet physiolo-
gique à long terme de perceptions importantes pour la psychologie des profondeurs 
enregistrées inconsciemment ou refoulées dans l'inconscient.  Elles  concernent la 
partie incarnée liée au corps du je inconscient. Une fois encore la capacité psychique 
complète de manière essentielle les conditions physiologiques déséquilibrées. 
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afférence physiologique

sensorium 
= cerveau

vegetativum 
= SN des viscères

faible efférence physiologique

efférence psychique (intentionnalité libre) dans 
la perception

afférence psychique (perception inconsciente) 

faible afférence physiologique

efférence physiologique



Les  données  ainsi  évoquées  sont  encore  les  plus  faciles  à  suivre  puisque  nous 
sommes habitués à penser à partir du centre de notre je. Mais comme nous avons 
déjà essayé de le montrer la relation corps-âme doit justement être comprise ainsi à 
partir d'une compréhension élargie du je. Cela conduit alors à une prise en compte 
élargie de l'organisation physiologique par exemple de la manière suivante : 

Vu du moi périphérique :
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Le domaine principal de l'approche du domaine du je lié au monde est le domaine 
des organes innervé de manière privilégiée par le système nerveux végétatif. Ce qui 
est physiologiquement actif ici en termes d'efférences riches signifie dans ses par-
ties dévitalisantes aussi présentes l'afférence physiologique pour le Moi supérieur in-
tervenant depuis la périphérie fonctionnelle. Il active ainsi une perception du corps 
à  partir  de  la  périphérie.  Le  corps  devient  alors  une  sorte  de  monde  extérieur 
comme l'est naturellement le monde dit extérieur au corps pour le je qui se vit de 
manière centrée. La proposition de Steiner selon laquelle les "nerfs moteurs" sont 
en réalité des nerfs sensitifs est ici tout à fait valable. 

Les fibres conductrices considérées autrement comme des afférences végétatives ap-
paraissent maintenant comme des efférences physiologiques. Elles sont assistées par 
de puissantes régulations suprasensibles particulièrement efficaces pendant le som-
meil qui grâce à leur intégration dans le monde apportent l'ordre harmonieux qui 
permet le rafraîchissement matinal voire toute sorte de régénération constitution-
nelle  de  l'organisme.  Il  existe  un  riche  domaine  de  connaissances  anthroposo-
phiques à ce sujet que nous ne ferons ici qu'effleurer (Steiner 1913a p. 87). 
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Efférence physiologique (effet nourrissant des sens)

faible afférence physiologique

afférence psychique

afférence psychique (surtout pendant le sommeil)

faible afférence physiologique

afférence physiologique



Le domaine du cerveau est encore plus difficile à saisir par la partie périphérique du 
je. Mais ici aussi nous pouvons partir du principe que ce qui est déclaré comme nerfs  
afférents par le je central devient des organes efférents pour le je périphérique. C'est 
précisément dans la mesure où nous devenons nous-mêmes des enchevêtrés dans le 
monde dans la perception sensorielle active que l'organisation nerveuse impliquée 
subit une stimulation et un rafraîchissement qui montrent la volonté physiologique-
ment constructive et inversement efficace que produit tout intérêt ouvert pour le 
monde. Nous rencontrons ici une action nourrissante par les sens quelque chose 
dont Steiner a parlé à l'occasion (1924c p. 87/88). 

Ce qui était jusqu'à présent valable pour nous en tant qu'efférence physiologique 
dans le sensorium est maintenant devenu en même temps pensable sur son affé-
rence au "je-monde". Ce que ce dernier va percevoir c'est le monde extérieur qui a 
été retourné : le cerveau si proche des processus de mort en particulier dans sa sub-
stance blanche. Ses processus de dévitalisation sont le vis-à-vis devenu son monde 
extérieur complet qui nous reste normalement totalement inconscient. Les descrip-
tions de personnes cliniquement décédées et réanimées qui regardent leur corps 
comme de l'extérieur 
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en contiennent quelque chose (Moody 1977). Ici aussi, le contact avec les descrip-
tions plus intimes de l'anthroposophie aidera plus loin.

La comparaison entre le sensorium et le végétativum montre à chaque fois que la 
possibilité maximale de séparation fonctionnelle entre la perception et l'action est 
donnée par la vie de représentation transmise par le cerveau. Ce dualisme est le plus 
faible dans les organes de la cavité abdominale dominés par le végétatif, car c'est là 
que le hiatus est le plus faible. Le centre et la périphérie sont déjà répartis de ma-
nière diffuse dans l'espace, avec de courtes distances entre eux. La morphologie ana-
tomique correspond étroitement aux corrélats psychiques.

Si nous passons maintenant à l'observation de la sensori-motricité de la moelle épi-
nière, il faut exiger que les deux ordres mis en évidence dans le sensorium et le vé-
gétativum puissent être suivis dans un rapprochement bilatéral, de sorte que l'équi-
libre complémentaire devienne ici aussi évident. La connexion de la moelle épinière 
avec le cortex du cerveau et son influence sur les voies de la moelle épinière sont  
justement ainsi données, de même que la connexion avec le cordon sympathique du 
système végétatif. Nous y reviendrons dans la conclusion.

Dans toutes ces considérations, la question de savoir où et comment l'organisation 
suprasensible intervient dans l'organisation corporelle  est  restée ouverte  jusqu'à 
présent. Récapitulons encore une fois les résultats importants déjà mentionnés. Le 
dualisme spatial de la conduction que l'on trouve dans le système nerveux n'est pas 
en premier lieu lié au dualisme apparent de la perception et de la volonté, mais à la  
double nature du je lié au corps et au monde. Cette double nature caractérise juste-
ment ainsi: le corps sensible suprasensible, raison pour laquelle nous trouvons des 
rapports similaires chez l'animal supérieur. Les conduites centrifuges et centripètes 
sont des organes des côtés incarnés et désincarnés de l'existence psycho-émotion-
nelle et spirituelle. La prise de conscience par les représentations se produit partout 
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où il n'y a pas de construction physique, mais plutôt une dégradation. Les deux pro-
cessus appartiennent à chaque cercle fonctionnel métabolique, mais on trouve de 
nombreuses  prédispositions.  Les  cellules  nerveuses  elles-mêmes se  trouvent  plus 
dans le métabolisme, leurs gaines médullaires plus dans la dégradation au repos ; la 
substance nerveuse grise plus dans la construction, la blanche plus dans la dégrada-
tion ; les processus intracellulaires plus dans la construction, 
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les extracellulaires, par exemple dans les synapses, plus dans la dégradation. Le sys-
tème  végétatif/végetativum dans  son  ensemble  est  plus  proche  des  activités  de 
construction ; le cerveau plus proche des activités de dégradation. Pour tous ces as-
pects spatiaux, il est clair que leur comportement temporel est déterminant. Ainsi, 
les variations physiologiques du potentiel électrique des courants d'action nerveux 
sont sans cesse déterminées par une polarisation et une dépolarisation alternantes. 
Dans la polarisation, des tensions électriques sont créées par des migrations d'ions 
contre le gradient énergétique, tandis que dans la dépolarisation, la tension s'ef-
fondre à nouveau. Après tout ce qui a été dit, nous pouvons reconnaître dans la pola-
risation la participation de la volonté organique, et dans la dépolarisation la base de 
la représentation consciente liée au système nerveux. Ce n'est pas un seul endroit 
(ce serait la flèche du clocher de Morgenstern) qui est à l'origine de l'événement, 
mais toute la hiérarchie des processus de construction et de déconstruction qui s'en-
chevêtrent les uns dans les autres aux niveaux moléculaire, organique, cellulaire, 
des complexes cellulaires, des organes, des systèmes d'organes, voire de l'organisme 
entier et de son intégration dans les événements mondiaux. Nous remarquons : Ici, 
la recherche de la localisation n'a pas lieu d'être, ce sont les processus temporels qui 
deviennent décisifs. Ce qui est conduit le long des nerfs, ce sont des rythmes : Des 
fréquences de tension qui sont modulées de manière variée selon les circonstances. 
Seuls les instruments de la chronobiologie pourront décrire la relation étroite entre 
le corps et l'âme. C'est chez Steiner lui-même que nous trouvons les premières indi-
cations à ce sujet, en essayant d'attirer l'attention sur le pont du temps rythmé, sur 
l'essence de la musicalité, qui est aussi présente dans l'organicité du système ner-
veux :

"Ce qui met le muscle en mouvement, ce qui provoque un quelconque mouvement 
du muscle, est lié au corps astral, et ce de telle sorte que dans le corps astral lui-
même, il y a une sorte de développement de son, une sorte de développement so-
nore pour le mouvement du muscle. Quelque chose comme une sorte de musique 
pénètre notre corps astral, et l'expression de ce développement sonore est le mou-
vement musculaire ... Les humains peuvent s'en convaincre de manière très triviale 
en contractant bien le biceps, le muscle du bras, et en l'approchant de l'oreille : s'ils  
s'entraînent un peu, en contractant bien le muscle et en appliquant le pouce, alors 
ils peuvent entendre le son. Ce n'est pas une preuve, mais seulement quelque chose 
que l'on peut illustrer de manière triviale,
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ce qui est pensé avec cela. C'est ainsi que nous sommes imprégnés de musique et que 
nous la vivons dans nos mouvements musculaires. Et pour que nous connaissions 
quelque  chose  de  nos  mouvements  musculaires,  nous  avons  les  nerfs  moteurs, 
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comme on les appelle improprement".

Il faut seulement noter qu'il s'agit, au départ, de la participation du corps astral in-
conscient, contenu dans le monde :

Il  ne  faudra  pas  beaucoup de  temps  pour  que  les  hommes comprennent  que  le 
muscle n'est pas mis en mouvement par les nerfs, mais qu'il est mis en mouvement 
par notre corps astral, et plus précisément par ce qui, dans notre corps astral, n'est  
tout d'abord pas perçu directement tel qu'il est. Car c'est une loi que ce qui doit agir  
ne soit pas immédiatement perçu" (1911c).

Qu'en est-il des récentes tentatives de Walter, Kornhuber et Deecke ? (Pour plus de 
détails, voir Kranich dans ce volume.) Peu avant les mouvements intentionnels des 
doigts, on a pu mesurer le gonflement des potentiels de préparation dans le cortex 
cérébral des sujets. Ces potentiels se restreignent alors en surface au cortex moteur 
compétent  dans  le  gyrus  pré-central,  ce  qui  permet  ensuite  le  mouvement  des 
doigts. Il s'agit de processus qui, avec la participation de représentations éveillées et 
d'une intention et d'une décision tout aussi conscientes, vont du cerveau à l'organe 
musculaire de la réussite. L'intention consciente est-elle donc le premier stimulant 
des  potentiels  cérébraux  de  préparation  conduisant  à  l'action  ?  Les  mesures  de 
temps effectuées par Hans Helmut Kornhuber ont montré que la décision consciente 
n'est prise qu'après le début de l'initiation physiologique de la construction du po-
tentiel, et ce au moins un tiers de seconde plus tard. Ces résultats confirment ce que 
l'étude anthroposophique de l'âme a déjà mis en évidence : que la source de la vo-
lonté ne se trouve pas dans la conscience diurne qui devient consciente - nous n'ex-
ploitons sinon qu'une psychologie de la représentation - mais qu'elle est, indépen-
damment de cela, une force psychique autonome. La conscience normale est tou-
jours en retard sur ces véritables processus de volonté physiologiquement actifs.

Mais alors, à quoi sert la prise de conscience ? Elle peut intervenir dans la disposi-
tion physiologique et psychologique à agir et stopper l'élan amorcé. La liberté de la  
conscience normale réside dans l'inhibition de la possibilité d'action qui n'est en-
core que sourde, et non dans son déclenchement. 
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Parlons-en à l'intérieur de cette conscience diurne, on parle de notre "libre arbitre" 
en se référant uniquement aux formes triviales d'intention, de résolution et de choix 
que nous utilisons dans la conscience quotidienne, et non aux instances beaucoup 
plus puissantes de désir, d'intention et de décision qui agissent dans ce "deuxième 
humain" inconscient que Steiner (1919a, 4e conférence) et les psychologues des pro-
fondeurs connaissent. Il ne s'agit manifestement que des processus qui se déroulent 
dans la conscience diurne et qui sont les simples reflets de ces couches profondes. Il 
ne fait aucun doute que ce type d'action existe en abondance. En partant souvent de 
désirs/souhaits et d'intentions représentées, l'intellect "dresse la volonté" (Steiner 
1919a, 11ème conférence). Les conséquences connues sont les actions étrangères au 
monde, conçues dans la référence intérieure à soi-même, exécutées avec conviction 
et pourtant situées à côté de la réalité du monde.

Celui qui suppose que le je intervient "volontairement" dans le cortex moteur a rai-
son, mais seulement pour les images de son je et de son corps astral, et continue ain-
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si à défendre un cartésianisme qui, au lieu de la glande pinéale, considère d'autres  
parties du cerveau, en particulier le cortex moteur du cerveau frontal, comme des 
instruments du je. C'est certes le cas, mais on s'illusionne en croyant avoir affaire à  
son propre je et à son corps astral. C'est là que réside une difficulté particulière dans 
la nature fondamentale de notre problème : en général, nous ne nous connaissons 
que par notre reflet. La possibilité du reflet nous donne la possibilité de la liberté,  
justement aussi de l'isolement de la réalité du monde. Mais que faire de la liberté 
ainsi acquise ? L'objectif de Steiner est de l'utiliser pour le contexte mondial. Pour 
cela, la conscience du miroir doit être brisée. C'est l'enjeu de l'interprétation anthro-
posophique du système nerveux.

Un regard plus attentif sur le règne animal montre que le fossé si familier à l'humain 
entre la perception et l'action ne s'est formé qu'au cours de l'évolution.  Dans le 
règne animal inférieur, parmi les invertébrés, on trouve de nombreux organes qui 
associent étroitement les  fonctions sensorielles  et  motrices.  Certaines sauterelles 
ont leur tympan et leur organe auditif dans le tibia, certains papillons ont leurs or-
ganes gustatifs à l'extrémité de leurs
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 pattes avant, et les antennes de tâtonnements des crabes sont des membres trans-
formés.  Suchantke  (1983,  p.  81)  parle  donc  d'un  véritable  "système  sensoriel-
membre" dans le règne des insectes. Tous les arthropodes forment une moelle épi-
nière en forme d'échelle de corde : le système nerveux est encore étroitement lié 
aux champs sensoriels qui perçoivent le contact avec le sol. Presque tout se passe ici 
de manière réflexe, comme chez nous uniquement dans le système nerveux végéta-
tif. Ce n'est qu'avec l'inversion complète de la polarité entre l'avant et l'arrière (néo-
zoaires) et entre le haut et le bas (médullaires) que le monde animal supérieur se 
forme et que les vertébrés apparaissent.  Le système nerveux, qui n'est  alors que 
complètement centralisé, prend ses distances spatiales et fonctionnelles par rapport 
au sol (surtout chez les humains qui se redressent) et s'isole de plus en plus de l'ac-
cès à l'environnement dans des tubes osseux (canal rachidien) et des capsules os-
seuses (calotte crânienne). Entre les afférences et les efférences, tant de processus 
intermédiaires sont mis en place que, sur le plan organologique, les degrés de liberté 
entre la perception et le mouvement sont de plus en plus étendus. Ce hiatus acquis 
au cours de l'évolution est chez l'humain d'aujourd'hui la condition constitutive de 
son action libre et réfléchie. Mais entre la perception, l'action subjective et le mou-
vement objectif, il reste cet espace obscur inaccessible à la conscience diurne naïve, 
qu'il s'agit d'ouvrir.

En ce qui concerne les tentatives de solution présentées précédemment, il faut en-
core mentionner qu'il est insensé de vouloir attribuer aux fibres efférentes des nerfs 
moteurs des fonctions de conduction orientées vers le centre. Comment pourrait-on 
alors juger de la conduction centrée des afférences de nos organes sensoriels, même 
en sens inverse ? Les efférences, par exemple vers les muscles striés, n'entrent pas 
non plus en ligne de compte comme nerfs sensibles du sens de la vie. D'après les ex-
plications de Steiner sur le tableau psychique du sens de la vie, celui-ci est compé-
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tent  pour  les  perceptions  corporelles  qui,  de  manière  facilement  perceptible, 
passent à un haut degré par le système nerveux végétatif, mais pas par les efférences 
du système nerveux central : se sentir en bonne ou en mauvaise santé, bien ou mal, 
endormi  ou  fatigué,  sont  des  médiations  du  système végétatif  qui  ne  nous  sont 
transmises au système nerveux central par des nerfs afférents que lors d'un traite-
ment secondaire dans la conscience diurne. Les efférences du système nerveux cen-
tral n'ont rien à voir directement avec le sens de la vie.
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6. Considération finale

Nous entrons ainsi dans la question finale. La représentation anthroposophique pré-
sentée ici n'est-elle pas en fin de compte une indication de la nature fondamentale  
dualiste de l'humain ? Si la théorie de la duplicité du système nerveux de l'afférence 
et de l'efférence spatiales est physiologiquement indiscutable, si la nature suprasen-
sible du corps de l'âme est présente dans une partie incarnée et une partie désincar-
née et si le noyau spirituel de l'humain, son je, se perçoit à la fois comme un je égo-
centrique et  comme un je  capable de  sociabilité,  tout  cela  n'est-il  pas  en  fin  de 
compte révélateur de la division de l'humain de part en part ? Cela ne peut que 
confirmer la douloureuse connaissance de soi. Et le fait même que la connaissance 
de soi soit toujours douloureuse indique cette division toujours présente dans l'être 
humain.

Pourtant, la sagesse de l'organisme indique déjà morphologiquement que l'humain 
n'est pas seulement un être ambivalent. Dans l'ensemble de l'organisation nerveuse, 
le tronc cérébral et la moelle épinière s'interposent entre le cerveau et le système 
végétatif. Nous avons dit que les directions centripètes et centrifuges, c'est-à-dire 
les  "deux  afférences",  s'équilibrent  ici.  Pour  l'organisation  suprasensible,  l'ordre 
corporel suggère que les deux côtés opposés du corps astral au moins peuvent se 
rapprocher, se compléter, s'aider mutuellement.

Mais il en résulte aussi un danger particulier pour les dimensions humaines. Celle-ci  
repose d'abord sur le hiatus entre le sujet et l'objet, le rapport à soi et le rapport au 
monde, car c'est seulement là que peut se former l'espace de liberté. La polarisation 
marquée entre la formation du cerveau et le système végétatif n'a cessé d'augmen-
ter au cours de l'évolution et est extrême chez l'humain. Elle semble en revanche 
largement abolie dans les réflexes médullaires. Si l'on se penche sur l'optimum bio-
logique,  ce  sont  les  dinosaures  du  Mésozoïque,  dont  l'énorme  domination  de  la 
moelle épinière est encore visible sur le squelette fossile. La longueur du corps, qui  
peut atteindre 25

m est largement fournie par la colonne vertébrale de ces lézards géants et par un 
cordon médullaire extrêmement long. Le crâne est extrêmement petit, le cerveau 
n'y est souvent que d'une taille de noix. 
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La coordination neuronale du corps géant est presque entièrement assurée par la 
moelle  épinière.  La  moelle  épinière est  tellement enflée dans la  région lombaire 
qu'elle pourrait facilement contenir le crâne entier dans le canal osseux d'une ver-
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tèbre lombaire. Ces colosses réflexes sont l'avidité incarnée d'une domination unila-
térale de la moelle épinière. Une apothéose des domaines psychiques des fonctions 
de la moelle épinière de l'être humain, comme par exemple dans les coutumes de la 
kundalini  toujours  réactivées  des  courants  psychiques  orientaux  survivants,  ne 
conduit qu'à une stimulation de l'émotivité et élimine ainsi le contrôle de soi par la 
tête claire.

Dans l'évolution de l'humain, c'est précisément avec le redressement de la colonne 
vertébrale qu'a commencé une restriction des fonctions de la moelle épinière. La 
structure du bassin et la région des jambes se sont renforcées au fur et à mesure du  
nouveau type de mouvement. L'extrémité de la moelle épinière ne descend plus que 
jusqu'à la région lombaire supérieure, et sa partie supérieure a été de plus en plus 
envahie  par  la  formation  du cerveau de  la  tête,  désormais  portée  librement.  La 
queue est déjà absente chez les singes les plus hauts. Ce qui apparaît comme une 
queue chez l'embryon humain n'est pas homologue à la queue animale : comme le 
cerveau, le tube neural devance le développement des autres organes au cours des 
4e et 5e semaines, de telle sorte que son extrémité, entourée de peu de tissu de revê-
tement, dépasse de la plasticité du tronc. Il se raccourcit à la 6e semaine (Blechsch-
midt 1982) et est ensuite recouvert par la région lombaire et pelvienne. La queue est 
une formation supplémentaire chez chaque animal.

Une médiation qualitativement accrue entre la polarisation du cerveau et du sys-
tème végétatif est assurée d'une toute autre manière par les organes rythmiques 
centraux, à savoir l'activité respiratoire et les battements cardiaques. Dans la respi-
ration  pulmonaire  interviennent  des  prestations  volontaires  de  la  musculature 
striée (musculature intercostale, diaphragme, paroi abdominale), transmises par le 
système nerveux central, ainsi que les arcs réflexes passant par le bulbe rachidien de 
la moelle épinière supérieure ; à cela s'ajoute la participation végétative, totalement 
inconsciente,  de l'enveloppe musculaire lisse de l'arbre bronchique. Le fait  qu'ils 
soient intégrés pour coopérer est lié à ces processus réflexes qui s'enchaînent en 
permanence et que l'on appelle en neurophysiologie des réflexes en chaîne : L'inspi-
ration déclenche réflexivement l'expiration et l'expiration déclenche l'inspiration, 
de sorte que 
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l'expiration complète provoque elle-même son retour dans le processus inverse. De 
tels réflexes en chaîne sont souvent accompagnés, dans le domaine psychique, de 
sentiments sourds et oniriques.

Les réflexes en chaîne atteignent leur sommet dans l'activité cardiaque. Il existe ici  
des configurations particulières qui n'appartiennent qu'au cœur. La musculature, 
purement lisse dans toutes les parois des veines, est faiblement striée dans le cœur. 
Il existe alors un état  entre la structure fine cellulaire et plasmodiale (Schad 1971), 
qu'aucun autre muscle et encore moins aucun nerf ne possède. Le cœur continue 
même à battre indépendamment du système végétatif et du système nerveux cen-
tral,  par exemple en cas d'interruption des connexions neurales avec le système 
sympathique  et  le  système vagal  :  il  possède un système nerveux autonome.  La 
conduction des stimuli ne se fait pas tant par les neurones que par les cellules du 
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muscle cardiaque elles-mêmes, qui se transforment en partie en "faisceaux de His" 
pour cette fonction. Les réflexes en chaîne ne sont donc pas tant actionnés par les 
neurones  que  par  les  éléments  moteurs,  par  les  fibres  musculaires  elles-mêmes. 
Dans  le  cœur,  la  perception et  l'action sont  ainsi  organiquement  beaucoup  plus 
proches,  voire  partiellement  identiques,  contrairement  à  tous  les  autres  circuits 
fonctionnels de l'organisme qui regroupent les perceptions et les actions. En per-
dant leur contractilité, les faisceaux de His indiquent des qualités de dévitalisation 
qui les rendent plus proches de la perception et de sa conduction que les fibres mus-
culaires cardiaques elles-mêmes. Les deux tissus se trouvent dans un rapprochement 
très étroit.

Existe-t-il une identité organologique aussi parfaite entre la perception et le mouve-
ment ? Oui, et c'est intéressant dans le développement embryonnaire des saurop-
sides : les lézards et les oiseaux. Le fondateur de l'embryologie, le Balte Carl Ernst 
von Baer, rapportait déjà en 1828 que le poussin dans l'œuf subissait des mouve-
ments rythmiques de balancement.

Ils sont visibles dans la lumière translucide du 5ème au 8ème jour. Ils sont bien vi-
sibles dès le 5e jour d'incubation. Remak a signalé en 1854 qu'il s'agissait de mouve-
ments propres au sac amniotique (amnios). Verzâr (1908) a trouvé des cellules mus-
culaires lisses ramifiées en étoile, dont les contractions se déroulent de manière pé-
ristaltique sur l'amnios et bercent l'embryon. Au début du développement du pous-
sin, l'amnios effectue en moyenne 15 contractions par minute, en même temps
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 le cœur embryonnaire bat 240 fois par minute ; la coordination est donc

Fig. 4 : Vue de la partie arrière du cœur humain. A Nœud sinusal, B Nœud auriculo-ventriculaire, C Faisceau  
de His, D Fibres de Purkinje. Entre le nœud sinusal et le nœud auriculo-ventriculaire, la conduction interne  
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dans la paroi de l'oreillette droite est purement musculaire, entre le nœud auriculo-ventriculaire et la muscu-
lature ventriculaire, elle est assurée par des fibres musculaires cardiaques modifiées qui ne sont plus contrac-
tiles. Elles s'étendent en faisceau de His, via une branche droite et une branche gauche, dans les fibres de Pur -
kinje des deux ventricules (d'après Rohen 1984).

1 : 16, quatre octaves. Ce balancement amniotique n'existe que chez les reptiles et  
les oiseaux, pas chez les mammifères ni chez l'homme, où il est probablement rem-
placé par de délicates contractions utérines.

L'importance de la rythmique amniotique réside dans le fait qu'il s'agit d'une motri-
cité musculaire sans aucune participation des nerfs. 
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Fig. 5a/5b : En haut, le système musculaire syncytial à fibres lisses de la vésicule amniotique de l'embryon de  
poulet. Regroupement du plexus musculaire vers l'insertion du cordon ombilical. De l'embryon, la couche pig-
mentée sombre de l'ébauche du grand œil est la plus visible (semi-schématique).

Ci-dessous,  le plexus musculaire amniotique de l'embryon de poulet  du 10e jour 
d'incubation,  agrandi  en détail.  Les  cellules  musculaires  en forme d'étoile  se  re-
groupent  dans  le  sens  de  la  longueur  vers  la  base  du  cordon ombilical  (d'après 
Bautzmann et Schröder 1953).
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Fig.6a/6b : Structure histologique fine de l'amnios de poulet. Les cellules musculaires lisses présentent un ar -
rangement en forme de gerbe hyperbolique (tiré de Verzar 1908, planche 14). 
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Même les innervations végétatives n'ont pas été détectées au microscope électro-
nique (Bautzmann et al. 1960a). L'amnios, comme toutes les enveloppes embryon-
naires, est dépourvu de nerfs. Et pourtant, il actionne son métabolisme (il forme le  
liquide amniotique) et les mouvements rythmiques. Malgré l'absence de participa-
tion nerveuse, on peut en déduire un électroamniogramme correspondant à l'élec-
trocardiogramme. La conduction est ici assurée par les cellules musculaires amnio-
tiques et le tissu conjonctif qui les entoure. En fait, la structure fine de la muscula-
ture amniotique des oiseaux n'est comparable qu'aux premiers stades de la muscula-
ture cardiaque : il s'agit d'un syncytium musculaire lisse (Bautzmann 1960b, p. 311). 
Le mouvement n'est donc pas nécessairement toujours lié à une alimentation ner-
veuse.

Chez l'humain, c'est le cœur qui se rapproche le plus de ces conditions. L'organisme 
montre ainsi  de lui-même que l'humain n'est  pas globalement divisé de manière 
dualiste.  L'opposition entre  conduction  nerveuse  centrifuge  et  centripète  existe, 
tout comme l'opposition entre système nerveux centralisé et décentralisé (cerveau 
et système végétatif). Ces deux paires d'opposés sont, comme nous l'avons vu, étroi-
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tement liées l'une à l'autre. Et pourtant, il y a bien des choses qui se passent dans les  
poumons et le cœur, et plus encore entre les poumons et le cœur, qui se trouvent ré-
gulées  par  l'alternance  rythmique  de  réflexes  en  chaîne.  Nos  formes-pensées 
peuvent s'en instruire elles-mêmes. Ce n'est pas un simple monisme, ni même un 
simple dualisme qui constitue l'organisation humaine, mais un processus constam-
ment actif d'intégration du dualisme existant. Nous avons également remarqué dans 
les tendances triarticulées du système nerveux un monisme dynamique qui ne laisse 
pas la diversité sans la capacité d'être commune.

Une question profonde de la compréhension humaine de soi qui s'y rattache n'en est 
pas moins la suivante : cette sagesse du corps s'applique-t-elle aussi à la nature énig-
matique du je humain ? N'est-il pas beaucoup trop proche de lui-même pour pouvoir 
se voir assez clairement dans son ensemble ? Qu'est-ce qui nous est vraiment pos-
sible ici ? Si le je essaie de se regarder pleinement, il trouve un pur néant, une obscu-
rité totale (Steiner 1922, p. 73 et suivantes ; 1919b, 1921 et 1923b, voir aussi Kant 
1781). Car il ne s'éprouve jamais dans la contemplation, mais dans l'activité. S'il se 
fatigue, s'il lutte ou s'il travaille avec ardeur, il ne fait pas attention à lui. 
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 il ne s'occupe pas de lui. Le je est seulement lorsqu'il crée. Le je ne vit pas dans l'être, 
mais dans le devenir. Disparaître dans la représentation et devenir dans la volonté, 
telle est sa nature. S'il veut surmonter cette dichotomie, des dangers apparaissent, 
tout comme des expériences utiles (Schad 1978). Il peut se méprendre et se trouver 
en sécurité. Le je centré sur lui-même et le je tissé dans le monde s'imbriquent ici  
l'un dans l'autre et  se  complètent en se remplaçant mutuellement.  Mais  cela ne 
réussit jamais complètement à partir de la capacité propre du je (Steiner 1912a).  
C'est ici que l'anthroposophie se transforme en christologie. 

Mais dans tous les mouvements des membres, nous avons affaire à l'interaction des 
trois systèmes nerveux. Dans le processus de circulation sanguine, le système ner-
veux végétatif est par exemple présent dans l'innervation de toutes les parois vascu-
laires et donc dans la régulation de la circulation sanguine et de la pression arté-
rielle. Les réflexes de base et donc la disposition continue à effectuer des mouve-
ments de compensation sont présents grâce à la moelle épinière, au cervelet et aux 
zones extrapyramidales. Grâce à la connexion avec le cortex cérébral et les voies py-
ramidales, les schémas réflexes peuvent être supprimés au choix, ce qui nous donne 
les degrés de liberté nécessaires à l'action conçue par nous-mêmes. Seulement, dans 
l'action issue de la liberté, les efférences deviennent des événements de perception 
et  les  afférences  des  événements  d'action  sur  nous-mêmes,  afin  de  devenir 
conformes au monde. Ainsi,  la réinterprétation élargie de l'ensemble du système 
nerveux humain est aussi l'une des conditions nécessaires à la capacité sociale. Car 
ce n'est pas seulement notre prochain, mais l'environnement tout entier qui est de-
venu notre partenaire social.

Nous aimerions conclure par une réflexion et une image. Tout d'abord, l'observation 
de l'humain en action. Il  existe au quotidien d'innombrables représentations que 
nous ne réalisons pas en agissant. En effet, ce sont justement les cohumains dotées 
d'une vie de représentation particulièrement riche qui ne sont pas les plus actives,  
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mais  qui,  la  plupart  du  temps,  savent  mieux  comment  les  autres  devraient  s'y 
prendre. La supposition que l'intention d'une action se traduit directement en ac-
tion est, avec un peu d'expérience de la vie, un raccourci trompeur vite compris. 
Nous produisons continuellement beaucoup plus d'intentions que nous n'en trans-
formons en actions. Ce qui nous fait passer de la simple représentation du déroule-
ment d'une action à l'action elle-même, c'est toujours d'abord une émotion sympa-
thique pour l'action, donc un sentiment très bref qui parle "pour". Il doit seulement 
être capable de ne pas rester 
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sensation, mais de se transformer en force d'action ; c'est l'acte de la résolution. 
C'est lui qui, comme par une sorte d'impulsion, conduit à la décision, d'où peut alors 
jaillir l'action voulue. Entre la représentation et l'action s'intercalent ainsi le désir/
souhait, l'intention et la décision. Mais l'observation de soi montre que ces proces-
sus psychiques se déroulent ainsi que la plus grande partie reste non réfléchie et in-
consciente. Seules la représentation qui précède et la perception qui suit l'action 
tombent facilement dans la conscience, c'est pourquoi celle-ci ne remarque souvent 
que ces deux éléments.

Où se je le moi entre la représentation et l'action ? Tout d'abord : non pas dans l'au-
toréflexion, mais, au départ, le plus facilement observable, dans l'amour de l'action : 
dans le motif suggéré par le monde. Le motif de sa propre action est tiré du monde, 
et non plus seulement de sa propre représentation. Cela ne se produit que de ma-
nière beaucoup plus difficilement observable, même dans l'action désagréable (dan-
ger, épreuve, contrainte). Ici aussi, malgré toute l'antipathie, un reste de sympathie 
est encore possible, sinon l'acte n'est pas réalisable, même si ce n'est que la sympa-
thie pour le dépassement de soi, l'épreuve de soi, la disposition au sacrifice ou la 
seule volonté de survie affirmant la poursuite de l'existence. On dit oui à quelque 
chose qui  va au-delà  de la  représentation égocentrique.  La condition psychique/
d'âme de l'action est donc toujours un dépassement de soi.

Cela est même justement ainsi valable lorsque l'humain intervient dans le monde de 
manière égocentrique, en se représentant lui-même. Même s'il abat un animal avec 
l'envie de chasser, par exemple, il ne peut pas agir uniquement en fonction de ses 
représentations.  Des  représentations  qui  se  précipitent  le  feraient  même rapide-
ment agir de manière erronée. Il doit laisser au moins un moment l'identification 
avec la situation dans laquelle se trouve l'animal déterminer son action afin d'avoir 
du succès.

Ce que nous trouvons ici au niveau de l'âme, si nous y prêtons attention, l'anthropo-
sophie l'étend à la dimension spirituelle. Elle attire l'attention sur le fait que le désir,  
l'intention et la décision dans toute leur force, c'est-à-dire nos capacités de volonté, 
sont reliés à l'ensemble du monde, loin de la conscience normale, de sorte que nous 
ne pourrions pas bouger un muscle volontairement si le cosmos entier n'était pas 
impliqué. Dans les vitres des fenêtres bleues du sud du Goetheanum, Rudolf Steiner a 
fait graver ce motif.
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Non  seulement  l'acte  mû  par  des  idéaux,  mais  aussi  chaque  acte  le  plus  banal, 
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comme ici celui d'un chasseur qui tire sur un oiseau, implique le cosmos. La volonté 
humaine passe d'abord par l'ensemble de la sphère cosmique avant de pouvoir in-
tervenir dans l'humain en mouvement, que ce soit pour de bonnes ou de mauvaises 
actions. Et par quels actes n'intervenons-nous pas d'abord de manière perturbatrice 
dans l'environnement ? La connaissance de ce domaine de l'inconscient, si naturel-
lement sollicité par la conscience liée aux sens et au cerveau, révèle l'inexprimable 
confiance que l'humain reçoit du monde qui le porte. Le fait de reconnaître cela 
nous amène à vouloir ou non assumer librement la coresponsabilité cosmique de nos 
actes. Si c'est le cas, c'est de là que naîtra la future fortune sociale.

Littérature

Baer, C. E. von (1828) : Sur l'histoire de l'évolution des animaux. Observations et réflexion. 
p. 92. Königsberg.

Ballmer,  K.  (1953)  :  Échange  de  lettres  sur  les  nerfs  moteurs.  Editions  Fornasella, 
Besazio/Suisse.

Baumgarten,  R.  J.von (1981)  :  Zur Physiologie des  Bewußtseins  und der Bewußt-
seinsstörungen (Physiologie de la conscience et des troubles de la conscience). Zeit-
schrift für Allgemeinmedizin (Revue pour médecine générale), Jg. 57, H. 31, p. 2099 - 2111, 
Stuttgart (Hippokrates).

Bautzmann, H. et R. Schröder (1953) : Études sur l'histologie fonctionnelle et l'histo-
genèse de l'amnios chez le poulet et chez l'homme. Zeitschrift für Anatomie und Entwi-
cklungsgeschichte (Revue pour l’histoire de l’anatomie et de l’évolution), vol. 117, p. 166 - 
214.

Bautzmann, H.  et  R.  Schröder (1958) :  Comparative studies on the histology and 
function of the anmion. Acta anatomica, vol. 33, p. 38 49.

Bautzmann, H., W. Schmidt et P. Lemburg (1960a) : Experimental electronand light-
microscopical studies on the function of the amnion-apparatus of the chick, the cat 
and man. Anatomischer Anzeiger (Anale anatomique), Vol. 108, H. 18/24, p. 305 310.

Bautzmann, H., R. Schröder et E. Dunker (1960b) : Amniomotricité et rokking move-
ments of the embryo (embryokinesis) in the hen's egg. Anatomischer Anzeiger, vol. 
108, h. 18/24, p. 311. Voir aussi le film 16mm "Das Amnionschaukel des Hühnchens im Ei  
(Le balancement amiotique du poussin dans l’oeuf)". Institut für den wissenschaftlichen 
Film (institut pour le film scientifique) Göttingen, Best.-Nr. W 85.

331

Birbaumer, N. et R. F. Schmidt (1990) : Psychologie biologique. Berlin, Heidelberg, New 
York (Springer).

Blechschmidt, E. (1982) : La préservation de l'individualité. Faits concernant l'embryologie  
humaine. P. 66 - 67. Neuhausen b. Stuttgart.

Carus, C. G. (1846) : Psyché. Pour une histoire du développement de l'âme. Pforzheim.

Copei, Fr. (1969) : Le moment fertile dans le processus éducatif. Heidelberg.

Deecke, L., P. Scheid et H. Kornhuber (1969) : Distribution of readiness potential, pre-
motion positivity and motor potential of the human cerebral cortex proceeding vo-

Institut pour une tri-articulation sociale     52/58    www.triarticulation.fr et .org



luntary finger movement. Experimental Brain Research, Vol. 7, p. 158 et suivantes.

Descartes, R. (1644) : Principia philosophiae. En français : Les principes de la philosophie. 
In  :  Œuvres  philosophiques,  traduites  par  Artur  Buchenau.  Bibliothèque philoso-
phique, vol. 28.

Eccles, J. C. (1987) : Le cerveau et l'âme. Connaissances de la neurophysiologie. Munich (Pi-
per).

Feigl, H. (1973) : Corps - âme, pas un faux problème. Dans : Gadamer, H. G. et P. Vo -
gler (éd.) : Neue Anthropologie, vol. 5 : Psychologische Anthropologie, p. 3 et suivantes. 
Stuttgart (Thieme/dtv).

Fortlage, C. (1869) : Huit conférences psychologiques. 1ère conférence : Sur la nature 
de l'âme. Iéna (Allemagne).

Fromm, E. (1974) : Anatomie de la destructivité. P. 320 - 321. Stuttgart (dva).

Fujita, T., K. Tanaka, et J. Tokunaga (1986) : Cellules et tissus. Un atlas REM pour les mé-
decins et les biologistes. Stuttgart (G. Fischer).

Gall, Fr. J. (1979) :  Franz Joseph Gall, naturaliste et anthropologue. Textes choisis, anno-
tés, traduits et commentés par E. Lesky. p. 66. Berne, Stuttgart, Vienne (Huber).

Gall, Fr. J. et J. C. Spurzheim (1809) : Recherches sur l'anatomie du système nerveux en gé-
néral et du cerveau en particulier. Paris, Strasbourg.

Goethe, J. W. : Les années d'apprentissage de Wilhelm Meister. 2e partie, 8e livre, 5e cha-
pitre.

Gregory, R. L. (1966) :  L'œil et le cerveau. Sur la psychophysiologie de la vision. Munich 
(Kindler).

332

Hassenstein, B. (1965) : Biologische Kybernetik, eine elementare Einführung (Cybernétique  
biologique, une introduction élémentaire). p. 134 138, Heidelberg (Quelle & Meyer).

Hegel, G. Fr. W. voir Litt, Th.

Herbart, J. Fr. (1806) : Pédagogie générale. Livre 3, chapitre 4.

Hildebrandt, G. (1963) : Troubles de la coordination rythmique et leur influence bal-
néothérapeutique. Zeitschrift für angewandte Bäder- u. Klimakunde (Périodique pour théo-
rie des bains et du climat appliquée), vol. 10, p. 402 - 420.

Husemann, Fr. (1921) : Sur la question des "nerfs moteurs". Dans :  Mitteilungen der  
Vereinigung anthroposophisch forschender Ärzte  (Nouvelles  de  l’association des  médecins  
chercheurs anthroposophiques), n° 2, octobre 1921. Réimpression dans : Ärzte-Rundbrief  
(lettre circulaire des médecins) (éd. par la Société anthroposophique, groupe de méde-
cins de Stuttgart), n° 9/10, p. 15 - 20, févr./mars 1948.

Ilg, F. L. et L. B. Ames (1965) : School readiness. p. 236 et suivantes. New York (Harper).

Kahle, W. (1976) : Système nerveux et organes sensoriels. Dans : Kahle et al. : dtv-At-
las der Anatomie Bd. 3. Munich.

Kaneko, A. et H. Shimazaki (1976) : Synaptic Transmission from Photoreceptors to 
the Second-Order Neurons in the Carp Retina. Extrait de : Zettler, F. et R. 

Institut pour une tri-articulation sociale     53/58    www.triarticulation.fr et .org



Weiler (éd.) :  Neural Principles in Vision (Symposion München 1975). Berlin, Heidel-
berg, New York (Springer).

Kant, I. (1781) : Critique de la raison pure. IIème partie, 1ère édition, p. 384, 385. Wer-
kausgabe (édition de l’œuvre) Bd. IV, Darmstadt 1983.

-(1793) : Critique de la faculté de juger. 2e édition, p. XXIII. Werkausgabe Bd. X,

Darmstadt 1983

-(1798) : Anthropologie au point de vue pragmatique. Werkausgabe Bd. XII,

Darmstadt 1983.

Kirchhoff,  B.  (1980) :  Je pense là où je ne suis  pas.  In :  Die Zeit  (Le temps),  n°  48, 
28.11.1980, p. 49.

Koehler, O. (1933) : Le problème de la globalité en biologie. p. 158. Écrits de la Société  
savante de Königsberg, Naturwiss. Klasse, Jg. 9, H. 7, p. 139

-

Koenigsberger, L. (1902) :  Hermann von Helmholtz. p. 130 - 131. Braunschweig (Vie-
weg).

Kornhuber, H. H. (1974) : Cortex cérébral, cervelet et ganglions de la base : une intro-
duction à leurs fonctions motrices. Dans : Schmitt, F. O. et F. G. Worden (éd.) :  The 
Neurosciences 3. programme d'étude. MIT-Press, p. 268 et suivantes. Cambridge/ Mass. 
et Londres/Angleterre.

333

Kornhuber, H. H. et L. Deecke (1965) : Modifications du potentiel cérébral lors de 
mouvements volontaires et passifs de l'humain. Potentiel de préparation et poten-
tiels  réafférents.  Pflügers Archiv der gesamten Physiologie  (Archive de l’ensemble de la  
physiologie), vol. 284, p. 1 - 17.

Kranich, E. M. (1967) : Elemente der Menschenerkenntnis III.  Erziehungskunst (Elé-
ments de la connaissance de l’humain III. Art de l’éducation), année. 31, H. 5, p. 149 - 
159. Stuttgart.

Lacan, J. (1973) : Le stade du miroir comme formateur de la fonction du moi/je. In :  
Ders. Schriften I, p. 61 et suivantes, Olten, Freiburg i.Br.

Litt, Th. (1953) : Hegel. Essai de renouvellement critique. Chapitre : Existence humaine 
et contenu spirituel. Heidelberg (Quelle & Meyer).

Lorenz, K. (1968) : Les animaux ont-ils une expérience subjective ? p. 24 - 26. Munich (Pi-
per).  
- (1980) : "Les animaux sont des êtres de sentiments". Der Spiegel, n° 47, p. 251 - 264.

Man, E. H., M. E. Sandhouse, J. Burg et G. H. Fischer (1983) : Accumulation de l'acide  
D-aspartique avec l'âge dans le cerveau humain. Science, Vol. 220, p. 1407 -1408. Voir 
aussi Frankfurter Allgemeine Zeitung du 15.12.1983.

Moody, R. A. (1977) : La vie après la mort. Reinbek (Rowohlt). Voir aussi ADAC-Motor-
welt, H. 7, p. 8 11. Munich 1977.

Morell, P. et W. T. Norton (1980) : Myéline. Spektrum der Wissenschaft (Myé-
Institut pour une tri-articulation sociale     54/58    www.triarticulation.fr et .org



line, spectre de la science), H. 7, p. 13 - 22.

Mountcastle, V. (1988) : in Rakic, P. et W. Singer (éd.) : Dahlem Workshop on Neurobio-
logy of the Neocortex.  Chichester. Voir aussi Naturwiss. Rundschau, vol. 41, h. 3, p. 
110/111.

Müller, E. F. et G. W. Brooks (1967) : Acide urique et aspiration au succès. Bild der Wis-
senschaft, H. 5, p. 402 408.

Müller, L. R. (1950) : La classification du système nerveux selon ses performances. Stuttgart 
(Thieme).

Oeser,  E.  et  F.  Seitelberger  (1988)  :  Gehirn,  Bewußtsein  und  Erkenntnis  (Cerveau,  
conscience et connaissance), Darmstadt (Wiss. Buchgesellschaft).

Poggio, T. et Chr. Koch (1987) : Comment les synapses calculent le mouvement. Spek-
trum der Wissenschaft (Spectre de la science), H. 7, p. 78 84.

334

Poppelbaum, H. (1932) : La nécessité de nouvelles représentations de la fonction ner-
veuse Das Goetheanum, Jg. 11, Nr. 29, p. 232 - 233. Reproduction dans : Poppelbaum 
H. : Connaissance de la nature conforme à l'homme. Bâle 1942, p. 9 - 12 et dans l'annexe 
documentaire du présent volume.

Remak, R. (1854) : La contraction de l'amnios. Archives d'anatomie, de physiologie et de  
médecine scientifique, p. 369.

Riesman, D. (1982) : La foule solitaire (The lonely crowd). Reinbek (Rowohlt).

Rohen, J. (1978) : Funktionelle Anatomie des Nervensystems (Anatomie fonctionnelle du sys-
tème nerveux), p. 54 ff. u. 79 ff. 1ère éd. 1971 Stuttgart, New York (Schattauer).

Schad, W. (1971) : Les mammifères et l'homme. La biologie de la forme du point de vue de la  
triarticulation. p. 269, note 9. Stuttgart (Freies Geistesleben – Libre vie de l’esprit).

-(1978) : Le problème du milieu. Mitteilungen aus der anthroposophischen Arbeit in Deut-
schland, Jg. 32, H. 3 (Nr. 125), p. 185 - 194. Stuttgart.

-(1981) : Zur Menschenkunde des Jugendalters - Vom Wesen des Astralleibes. In : Zur  
Menschenkunde  der  Oberstufe  -  Gesammelte  Aufsätze. Impression  du  manuscrit  du 
Centre de recherche pédagogique de l'Association des écoles libres Waldorf.

schulen . Stuttgart .

-(1985) : La pensée dans les sciences naturelles comme chemin vers l'éthérique. Dans 
: Bockemühl, J. (éd.) :  Erscheinungsformen des Ätherischen (Formes de manifestation de  
l’éthérique). Stuttgart (Freies Geistesleben).

-(1986) :  Erziehung ist Kunst - Pädagogik aus Anthroposophie. Chapitre : De l'énigme du 
je. 2ème éd. Stuttgart (Freies Geistesleben) 1991.

-(1989) :  Zur Organologie und Physiologie des Lernens - Aspekte einer pädagogi-
schen Theorie des Leibes. Dans Lippitz, W. et Chr. Rittelmeyer (éd.) : Phénomènes de la  
vie  d’enfant.  Exemples  et  problèmes  méthodologiques  d'une phénoménologie  pédagogique. 
Bad Heilbrunn (Klinkhardt).

Schad, W. et A. Suchantke (1990) : Crise écologique et pédagogie Waldorf. La problé-

Institut pour une tri-articulation sociale     55/58    www.triarticulation.fr et .org



matique de l'environnement comme conséquence de la pensée et tâche éducative. 
Dans : Bohnsack, F. et E. M. Kranich (éd.) :  Science de l'éducation et pédagogie Waldorf. 
Weinheim, Allemagne. 

335

Silvestro, J. (1977) : Second dentition and school readiness. New York State Dental Jour-
nal, Vol. 43, p. 155 et suivantes. New York.

Silvestro, J. et J. A. Baust (1978) : The Use of Dental Development as a Measure of 
School Readiness. Journal of Dentistry of Children, p. 23 et suivantes.

Spitteler, C. (1986) :  Meine frühesten Erlebnisse (Mes premières expériences).  Zurich et 
Munich (Arte-mis).

Springer, S. P. et G. Deutsch (1987) : Cerveau gauche - cerveau droit. Asymétrie fonc-
tionnelle. p. 123. Spektrum der Wissenschaft. Heidelberg, Allemagne.

Steiner, R. (1904) : Théosophie. Introduction à la connaissance suprasensible du monde et à  
la détermination de l’humain. Chapitre 1. GA 9. Dornach 1987.

- (1906) : Occultisme populaire, 14e conférence du 11.7.1906. In :  Cosmogonie.  GA 94, 
Dornach 1979.

- (1911a) :  Les fondements psychologiques et la position épistémologique de l'an-
throposophie. Conférence au 4e Congrès international de philosophie à Bologne le 
8.4. 1911. In : Philosophie et Anthroposophie, Articles collectionnés 1904 - 1918. Voir en 
particulier p. 139 et suivantes. GA 35, Dornach 1984.

- (1911b) : De Jésus au Christ. 8e conférence du 12. 10. 1911. GA 131. Dornach 1988.

- (1911c) : Digressions dans le domaine de l'évangile de Marc. 8e Conférence du 7.3.1911. 
GA 124. Dornach 1963.

-(1912a)  :  Expériences  du  supra  sensible.  Conférence du 16.4.1912.  GA 143.  Dornach 
1983.

- (1912b) : De l'initiation. 4e conférence du 28.8.1912. p. 75. GA 138. Dornach 1986.

- (1913a) : Le seuil du monde spirituel. Explications aphoristiques. P. 37 et suiv. GA 17. Dor-
nach 1987.

- (1913b) : La vie entre la mort et la nouvelle naissance en relation avec les faits cosmiques.  
8e Conférence du 11.2. 1913. GA 141. Dornach 1983.

- (1914) :  Lecture occulte et écoute occulte. 1ère conférence du 3.10.1914. GA 156. Dor-
nach 1987.

- (1916) :  Nécessité et liberté dans les événements mondiaux et dans l'action humaine.  5e 
conférence du 8.2. 1916. GA 166. Dornach 1982.

- (1917a) : Des énigmes de l'âme. Chapitre 1 : Anthropologie et anthroposophie. GA 21. 
Dornach 1983.

336

- (1917b) : Pierres de construction pour une connaissance du Mystère du Golgatha. 5e confé-

Institut pour une tri-articulation sociale     56/58    www.triarticulation.fr et .org



rence du 6. 3. 1917. GA 175. Dornach 1982.

- (1919a) :  L'anthropologie générale comme base de la pédagogie. 2. et 10. conférence du 
22.8. et 1.9.1919. GA 293. Dornach 1980.

- (1919b) : Compréhension sociale et connaissance spirituelle-scientifique. 9e conférence du 
19.10.1919. GA 191. Dornach 1989.

- (1920) : Impulsion spirituelle scientifique pour l’évolution de la physique. 9. conférence du 
2.1.1920. GA 320, p. 161. Dornach 1987.

-  (1921)  :  Devenir  humain,  âme  du  monde  et  esprit  du  monde.  12e  conférence  du 
16.7.1921. GA 205, p. 219. Dornach 1987.

- (1922) : Aphorismes psychologiques. In : L'idée du Goetheanum au milieu de la crise cultu-
relle du présent. GA 36, p. 74. Dornach 1961.

- (1923a) : L'être humain, le destin de l'homme et l'évolution du monde. 1ère conférence du 
16. 5. 1923. GA 226. Dornach 1988.

-  (1923b)  :  Science  initiatique  et  connaissance  des  étoiles. Conférence  du  2.9.1923 
(Londres). GA 228. Dornach 1985.

- (1924a) :  Considérations méditatives et instructions pour l'approfondissement de l'art de  
guérir. 7ème conférence du 8.1.1924. GA 316. Dornach 1987.

- (1924b) : L'anthroposophie. Un résumé après vingt-et-un ans. 5e conférence du 2.2.1924. 
GA 234. Dornach 1981.

- (1924c) :  Bases de la science de l'esprit pour la prospérité de l'agriculture. 4ème confé-
rence du 12.6.1924. GA 327. Dornach 1984.

- (1924d) : Cours de pédagogie curative. 2ème et 11ème conférences des 26 et 28.6.1924. 
2ème planche en couleurs. GA 317. Dornach 1985.

- (1980) : Sur la théorie des sens. Conférences choisies, éd. par Chr. Lindenberg (Themen 
aus dem Gesamtwerk Bd. 3 -Thèmes de l’oeuvre complète vol. 3). Stuttgart (Freies 
Geistesleben).

- voir sinon la documentation incluse dans le volume annexe.

Steiner, R. et I. Wegman (1925) : Fondements pour un élargissement de l'art de guérir selon  
les connaissances de la science de l'esprit. Chapitre 6 : Sang et nerfs. GA 27, Dornach 
1984.

Suchantke, A. (1983) : Les cigales bossues

 (Membracidae) et le langage des formes des insectes. Dans : Schad, W. (éd.) :  Goe-
theanistische Naturwissenschaft (Science de la nature goethéenne), Bd. 3 : Zoologie. P. 74 - 
90. Stuttgart (Freies Geistesleben).

Tetens, J. N. (1775) : Sur la philosophie spéculative générale. Tentative  philosophique sur la  
nature humaine et son existence (Philosophische Versuche über die menschliche Natur und  
ihre Existenz), vol. 1. Bützow u. Wismar. Reprint Berlin 1913.

(1777) : Essais philosophiques sur la nature humaine et son évolution. Leipzig, Allemagne.

Unger, C. (1910) : Le je et le devenir de l’humain. In : Les doctrines fondamentales de la  

Institut pour une tri-articulation sociale     57/58    www.triarticulation.fr et .org



science de l'esprit sur une base épistémologique. Berlin (Philos.-Theos. Verlag). Réimpres-
sion sous le titre Die Grundlehren der Anthroposophie (Enseigements de base de 
l’anthroposophie) in :  Schriften, vol.  1, p. 109 et suivantes. Stuttgart 1964 (Freies 
Geistesleben).

Uslar, D. von (1973) : Prémisses ontologiques de la psychologie. Dans : Gadamer, H. G. 
u.  P.  Vogler :  Neue Anthropologie,  vol.  5 :  Psychologische Anthropologie,  p.  402 ff. 
Stuttgart (Thieme/dtv).

Van der Loos, H. (1988) d'après M. P. Stryker dans Rakic, P. et W. Singer (éd.) : Dah-
lem Workshop on Neurobiology of the Neocortex. Chichester. Voir aussi Naturwiss. Rund-
schau, vol. 41, h. 2, p. 75.

Verzâr, F. (1908) : Sur la disposition des cellules musculaires lisses dans l'amnios du 
poulet. Revue mensuelle internationale d'anatomie et de physiologie, vol. 24, p. 292 303.

Walter, W. G. (1964) : La relation entre les signaux électriques d'anticipation dans le 
cerveau humain et la fonction autonome pendant les réflexes conditionnels instru-
mentaux et classiques. International. Symposium sur la physiologie et la pathologie corti-
co-viscérales. Berlin.

Weizsäcker, V. von (1940) :  Le cercle de gestalt. Théorie de l'unité de la perception et du  
mouvement. p. 121. Stuttgart.

Ziehen, Th. (1902) : Guide de la psychologie physiologique. 15ème cours magistral. 6ème 
éd. Iéna.

(1907) : Théorie psychophysiologique de la connaissance. 2ème éd. Iéna (Fischer).
338

Institut pour une tri-articulation sociale     58/58    www.triarticulation.fr et .org


	WOLFGANG SCHAD
	Le système nerveux et l'organisation supra-sensorielle de l'humain
	1. Introduction
	2. Sur l'état de la neurologie et à la question posée
	3. L'antagonisme du métabolisme et de la conscience
	4. Sur la constitution spirituelle et psychique/d'âme de l'humain
	5. Le système nerveux et l'organisation suprasensible de l'humain
	6. Considération finale
	Littérature


